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EDOUARD, filleul de Hm« de Néris M.\f. Paul. 

M. DE JOKDY, homme d'affaires de Mm» de 

Néris DORUEUIL. 

CHAMP EN OU X, fermier, et autre fiUeul de 

M"**> de Néris. Le grand. 

M«»o CAROLINE DE NÉ-RlS» jeuao veave. , iivxes Jutry Veutpré. 

CÉCILE, sœur de Bl» de Jordy Adelixe. 



Bans un cfaâteau«,à douze lieues de Paris. 
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SCENE PREMIERE. 
DE JORDY, CÉCILE, CHAMPENOUX. 

(h. da Jord; «Il aitls onprèi dfl 1b table «t cBni? aifli: Cécile i(ji Ira- 
raillei Champtnoni aal debonl ren le tond 1 droite, Mosiil un lao 
d'argent lor lan bni.) 

DE lORDY. 

Et tu dis donc, Cécile, que ce malin il courait après loi 
dans le jardinî 

CÉCILE. 

Oui, mon frère. 

DE JOEDY. 

El qu'il l'a embrassée? 

CÉCILE. 

Je crois qu'oui. 
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DE JOaDY. 

Deux fois ? 

CECILE* * 

Je n'en sais rien; je n'ai pas compté; quand on est occu- 
pée à se défendre... 

DE JORDY. 

Voyez-vous le petit mauvais sujet! A peine dix-neuf ans, 
et embrasser déjà la sœur d*un avoué ! et d'un avoué de 
Senlis! Si c'était dans la capitale, je ne dis pas : on en 
voit bien d'autres ; mais nous aurons soin aujourd'hui même 
d'en prévenir sa marraine. 

CÉCILE. 

Et moi, si vous en parlez à M°*« de Néris, je ne vous 
dirai plus rien. Je ne veux pas qu'à cause de moi, M. Edouard 
soit grondé, parce que, s'il m'a embrassée, c'est sans in- 
tention. Il ne sait jamais ce qu'il fait. 

DE JORDY. 

Tu crois?... 

CHÀMPENOUX, t'ayanfiant. 

Dites donc, monsieur; je vous attends toujours. 

DE JORDY. 

Eh bien! est-ce que tu n'es pas fait pour cela?... Je suis 
à toi. 

CHAMPENOUX. 

Voilà deux heures que vous me dites cela. Si je venais 
demander de l'argent, à la bonne heure ; mais comme j'en 
apporte... 

DE JORDY. 

Je sais bien, ton dernier fermage. Je vais rédiger ta quit- 
tance. (Se mettant à écrire.) N'est-ce pas trois mille francs?... 

CHAMPENOUX. 

Oui, monsieur. Pourquoi donc que madame ne reçoit pas 
elle-même comme autrefois? c'était si tôt fait! 
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DE JORDY. 

Parce que je suis son avoué. 

AIR : Traitant l'amour sans pitié. 

Aussitôt doDC> en ce cas, 
Qu'une affaire la réclame, 
Je suis chargé par madame 
D'en avoir tout l'embarras. . 

CHAMPENOUX. 
Je commence à m'y r' connaître, 
^ Madam', qui vous laiss' le maître. 
Vous paie en ces lieux pour être 
Son homme d'affair's. 

DE JORDY. 

Justement. 

CHAMPENOUX. 

Son homm' d'embarras... et, comme 
Vous êtes un honnête homme, 
Vous y en fait's pour son argent ! 

DE JORDY. 

Qu'est-ce que c'est? tiens, voilà ta quittance; et les trois 
mille francs... 

CHAMPENOUX. 

Dans ce sac. 

, (il le dépose sur la table.) 

DE JORDY. 

C'est bon ; va-l'en. 

CHAMPENOUX. . 

Non pas ; il faut que je parle à madame. 

DE JORDY. 

Elle n'est pas visible; mais qu'est-ce que lu as besoin 
de lui dire ? 

CHAMPENOUX. 

Cela me regarde; une affaire particulière... Car vous, 
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monsieur le nouveau régisseur, qui faites le fier, avec moi, 
vous changeriez bien vite de ton, si vous saviez qui je suis. 

DE JORDY. 

Eh ! qui donc es-tu? Monsieur Charapenoux, fermier de 
madame. 

CHAMPENOUX. 

C'est possible ; ce que je veux dire n'est pas rapport à 
mon état, mais à ma naissance. 

DE JORDY. 

Ta naissance!.... ii'e&-tu pas, à ce que je crois du moins, 
le fils d'un ancien garde-chasse? 

CHAMPENOUX. 

C'est possible ; mais il y a un autre titre que vous vou- 
driez bien avoir, et qui me rapproche de madame, un titre 
que je pourrais vous dire, et que je ne vous dirai pas, 
exprès pour vous apprendre... 

DE JORDY. 

Eh alors, laisse-moi tranquille et va te promener ! 

CHAMPENOUX. 

Pour ce qui est de me promener, je le pourrais si je 
voulais ; mais j'aime mieux aller déjeuner, parce que j'ai le 
droit de déjeuner ici. Je suis de la maison, on doit m'y re- 
cevoir, m*y accueillir avec égards; et moi, à cause de mon 
titre, je peux aussi être fier et avoir des airs insolents. 

DE JORDY. 

Qu'est-ce à dire ? 

CHAMPENOUX. 

Je sais bien que cela va sur vos brisées; mais, rassurez- 
vous, je ne prendrai pas tout, il vous en restera encore 
assez. 

(m. de Jordy se 1ère; il tient plaaieurs papiers.) 
AIR : Amis, voici la rluite semaÎBe. (le Carnaval.) 

Quoique d'après le rau^^ dont je me vante. 
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Faire antichambr* soit assez inconv'naiU; 

J'attendrai bien que madam' se présente, 

Et je prendrai patience en déjeunant. 

J' vas boire un coup, ici près, dans Faut' chambre; - 

Car en fait d' vin on n'a qu'à m'en montrer; 

Je ne lui fais jamais faire antichambre ; 

Dès qu'il parait, moi je lui dis d'entrer. 

(il entre daiu 1« ckambre à droite.) 

SCÈNE II. 
DE JORDY, CÉCILE. 

DE JORDY. 

Mais a-l-on vu un impertinent semblable? jusqu'à ces 
rustres qui se permettent aussi de raisonner!... 

CÉCILB, se lerent. 

C'est vrai : tout le monde s'en mêle ; il n'y a plus de 
paysans. 

DE JORDY. 

C'est le voisinage des grandes villes. Il y a trop de villes 
en France, et tant qu'on n'en supprimera pas... Mais, reve- 
nons à notre conversation. Te voilà, ma sœur, en âge de 
te marier. 

CECILE. 

Oui, mon frère. 

DE JORDY. 

Il të faudra bientôt un époux, c'est-à-dire une dot, parce 
qu'à présent, en province comme à Paris, l'un ne se trouve 
pas sans Tautre. 

CÉCILE. 

Peut-être... Voilà M. Léonard, votre maitre-clerc, qui, 
j'en suis sûre, ne serait pas exigeant. ^ 

DE JORDY. 

Qu'est-ce qiM3 c*ost? M. Léonard!... 
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CÉCILE. 

Je (lis cela en général. 

DE JORDY. 

J'espère bien, en effet, qu'avec lui, il n'y a rien de parti- 
culier, car je tiens à ce que tu fasses un beau mariage. Je te 
donnerais bien une dot, parce que je suis bon frère, et que 
d'être avoué, ça n'empêche pas les sentiments. Malheureu- 
sement, j'ai besoin de mes capitaux pour une spéculation 
que je médite... un mariage.* 

CECILE. 

Vraiment... vous!... 

DE JORDY. 

Oui. Je voudrais épouser quelque bon million; il y en a 
encore à marier, ce qui me donnerait alors le moyen de 
l'établir toi-même. Regarde donc ce magnifique château 

situé à douze lieues de la capitale... (Cécile ra regarder par la 
porte du fond, et en reyenant sur le deyant du théâtre, elle se place à la 

droite de M. de Jordy.) Un beau parc, de belles eaux, une habi- 
tation de prince : il me semble que cela conviendrait assez 
à un avoué qui se retire. Est^e que tu ne trouves pas?... 

CECILE. 

Comment! vous auriez des vues sur Jtf™* de Néris? une 
petite veuve de dix-neuf ans, vive, légère, capricieuse! et 
puis, elle est si riche ! 

DE JORDY. 

C'est justement pour cela. Fille d'un gros manufacturier, 
veuve d'un de nos premiers commerçants, elle réunit sur sa 
tète une fortune si considérable qu'elle ne la connaît pas 
elle-même; l'administration seule de ses biens est un im- 
mense travail, et elle ne songe qu'au plaisir. Elle est réel- 
lement malheureuse dès qu'on lui parle d'affaires, et je lui 
en parle to\j^e la journée. 

CÉCILE. 

Une jolie manière de lui faire votre cour ! 
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DE JORDY. 

Oui, sans doute, cela Teffraie. Il faudra qu'elle m'épouse 
pour me fermer la bouche, et qu'elle se trouve trop heu- 
reuse de prendre un mari qui la débarrasse de son homme 
d'affaires. 

AIR du vaudeville de Turenne. 

D*un séducteur qui chercherait à plaire 
Elle pourrait se défier ici; 
Mais prudemment je fais tout le contraire, 
El je la yeux séduire par ennui î 

CÉCILE. 

Lui faire la cour par ennui ! 

DE JORDY. 

Par là, du moins, j'aurai la préférence, 
Et je me vois sans rivaux. 

CECILE. 

C'est douteux, 
Car maintenant dans le genre ennuyeux 
On trouve tant de concurrence! 

DE JORDY, virement. 

Aussi, je me suis bien gardé de la laisser à Paris. Je lui 
ai persuadé de venir dans celte terre, où je lui fais la cour 
tout seul et à mon aise. 

CECILE. 

C'est singulier : hier toute la journée, elle n'a fait que 
bâiller. 

DE JORDY, avec joie. 

C'est cela môme; commencement de mon système!... 
Mais, ce qui me contrarie encore, c'est ce petit Edouard, son 
^ filleul, que je n'ai pas invité et qui vient d'arriver. 

CÉCILE. 

Où est le mal? Un filleul peut bien venir sans façon chez 
sa marraine. 

1. 



> 
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DE JORDY. 

Oui; mais quand le filleul et la marraine sont tous deux 
du même âge, quand ils ont à peine dix-neuf ans... 

CÉCILE. 

N'avez-vous pas peur de celui-là? le fils d'un soldat! un 
pauvre orphelin que les anciens maîtres du château ont re- 
cueilli et fait élever à leurs frais ! 

DE JORDY. 

Pson certainement; mais ce petit gaillard-là a un air go- 
guenard!... A peine sorti du collège, il se moque déjà de 
moi ; je ne sais pas maintenant comment on élève la jeu- 
nesse... 

« 

CECILE, regardant par la porte du fond qui donne sur le jardin. 

Voici M"^*^ de Néris : elle vient de ce côté, un livre à la 
main, et elle bâille encore. 

DE JORDY. 

Peut-être qu^elle pense à moi. Le moment est favorable. 
(a Cécile.) Laisse-nous. 

(cécile entre daas la obarabre à droite.) 

SCÈNE m. 

DE JORDY, CAROLINE DE NÉRIS. 

CAROLINE entre en Hsaat. 

L'insipide promonade ! ce parc est si grand et si triste ! 
tout ce qu'on y lit est ennuyeux ; ce sont pourtant des romans 
nouveaux. 

DE JOROY. 

Me permettrez-YOUs, madame, de vous présenter mes 
hommages? 

CAROLINE. 

C'est vous, monsieur de Jordy; venez donc à mon so- 
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cours : je ne sais que faire, que devenir, et vous m'aban- 
donnez ! cela n*est pas bien'. 

DE joaor. 
Notre oonrersation d*hier soir, ces comptes de fermage 
avaient l'air de vous fatiguer tellement... 

CAROUNE. 

C'est égal, je l'aime mieux ; il n'y a rien do plus terrible 
que de s'ennuyer sans savoir pourquoi ; et au moins, quand 
vous êtes là, c'est un motif, un motif raisonnable. 

DE JORDY, parcouraat les papiers. 

Vous êtes bien bonne. Voici les différentes notes que je 
voulais vous soumettre. 

CAROLINE. 

Est-ce bien long? 

DE JORDY. 

Une ou deux petites heures seulement. (Usant.) « Ferme 
« d'Hauterive. Lé fermier Simon n'a payé, cette année, que 
« six mille francs. » Mais, comme je l'ai augmenté d'un 
quart en sus... 

CAROLINE. 

Vous l'avez augmenté! et pourquoi?... Il a une si jolie 
fille, Marguerite, ma petite fermière, qui ce matin m'appor- 
tait du lait 1 

DE JORDY. 

Ah ! Marguerite, celle qui est brouillée avec Julien, son 
amoureux ? 

CAROLINE. 

Marguerite est brouillée avec son amoureux!... je me 
charge d'arranger tout cela, de les raccommoder. Gela me 
fera une bonne matinée ; c'est à vous que je le devrai. C'est 
plus amusant que je ne croyais, de parler d'affaires... Et 
puis, nous aurons ensuite une noce de village, un grand 
repas, un bal. La jarretière delà mariée, c'est gentil; et je 
sais quelqu'un qui va être bien heureux. 
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DE JORDY. 

Qui donc? 

CAROLINE. 

Edouard, mon filleul, qui aime tant la danse î Je vais lui 
écrire de venir. 

DE JORDY. 

Ce n'est pas la peine. Il est ici ; il vient d'arriver. 

CAROLINE. 

Sans ma permission ! 

DE JORDY. 

De ce matin : il est dans votre parc, le fusil à la main; 
et il a fait un carnage de lièvres et de faisans... 

CAROLINE. 

Oh! que c'est méchant I... Ouest M. Edouard?..* qu'il 
vienne tout de suite. 

DE JORDY. 

Bah ! il est bien loin ; il est parti au grand galop, à tra- 
vers vos plates-bandes de tulipes et de camélias. 

CAROLINE. 

Mes camélias!... il serait possible!... Je lui aurais tout 
pardonné ; mais des camélias, des fleurs superbes que je 
réservais pour me faire une garniture !... car vous no savez 
pas comme c'est joli, une garniture de fleurs naturelles! 
surtout en camélias, en roses du Japon, c'est charmant, 
c'est délicieux. 

AIR da vaudeville de la Lune de miel. (Heuoier.) 

De l'innocence la plus pure 
Elle est l'emblème virginal. 

DE JORDY. 

Et, comme elle, souvent ne dure, 
Hélas! que l'espace d'un bal! 

CAROLINE. 

Ici, monsieur, c'est encor plus fatal. 
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Quand le plaisir fit notre destinée, 
On se console en songeant au passé ; 
Mais quel malheur quand la rose est fanée, 
Sans que le bal ait commencé! 

DE JORDY. 

Aussi, madame, vous avez pour ce jeune hora me beau- 
coup trop d'indulgence, et si je ne craignais de vous fâcher, 
je vous dirais que ce matin je Tai surpris moi-môme courant 
après ma sœur et l'embrassant. 

CAROLINE, souriant. 

Vraiment!... ce ne sont plus là des roses du Japon... et 
VOUS étiez là! vous conviendrez que c'est drôle... Non, non, 
c'est très-mal, un jeune homme qui sort du collège, qui ne 
devrait penser qu'à son droit... Aussi, je vais ce matin le 
traiter sévèrement; cela m'amusera. 

DE JORDY. 

Oui, vous commencez par lui faire des sermons, et vous 
finissez par jouer avec lui. 

CAROLINE. 

C'est qu'on ne peut pas toujours gronder. 

DE JORDY. 

A la bonne heure 1... Mais les bontés dont vous l'accablez. .. 
Songez donc, qu'après tout, ce n'était que le fils... 

CAROLINE. 

D'un militaire qui est mort de ses blessures... C'était la 
dette du pays, mon père s'est chargé de l'acquitter. 

AIR : Lo choix qne fait tout le village. {Le» deux Edmond.) 

J'avais cinq ou six ans à peine. 

Quand mon père ordonna, je croi, 
Que, jeune encor, je fusse la marraine 
D*un orphelin aussi jeune que moi; 

Voulant, par un ordre aussi sage. 
Déjà m'apprendre et me faire sentir 
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Que le malheur, hélas! est de tout â^, 
Et qu'à tout âge oo doit le secourir. 

DE JORDY. 

C'était certainement très-bien. Mais ces comptes que nous 
oublions. 

CAROLINE. 

Comment, ce n*est pas fini!... 

DE JORDY. 

Nous n'avons pas encore commencé. 

CAROLINE. 

Vous verrez que je serai obligée de vous donner tous 
mes biens, pour ne plus en entendre parler. 

DE JORDY. 

Si j'acceptais, madame, ce ne serait qu'à la condition de 
les partager avec vous. 

CAROLINE, riant. 

Vraiment... C'est très-gai, et l'idée est originale : savez- 
vous, monsieur de Jordy, que quand vous voulez, vous êtes 
fort aimable? 

DE JORDY. 

Ah! madame... 

CAROLINE. 

Se donner soi-même en paiement à son homme d'affai- 
res! c'est amusant... Savez-vous que vous auriez là de jolis 
honoraires ? 

DE JORDY, Tivement. 

Âh! madame, certainement... 

SCÈNE IV. 

Les mêmes ; CHAMPENOUX, sortant de la chambre à droite. 

CHAMPENOUX. 

Faut être juste, j'ai déjeuné avec agrément. 
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DE JOBDY A part. 

Dieu ! Ton vient... l'instant était si favorable... (a Cbampe- 
noax.) Qui t'a permis d'entrer ?... qu'est-ce qui t'amène? , 

CHAMPENOUX. 

Ce qui m'amène, on le saura ; mais ce n'est pas vous. 

CAROLINE. 

Tiens, c'est Champenoux! Bonjour, mon garçon. 

CHAMPENOUX. 

3onjour, ma marraine... bonjour, ma marraine. 



DE JORDY, étonné. 



Sa marraine? 



CHAMPENOUX. 

Oui, monsieur l'homme d'affaires, et puisque les qualités 

sont connues... (Passant devant lui, et allant auprès de madame de 

Néris.) je prends mon rang; n'est-ce pas, ma marraine? (se 
retournant du côté de M. de Jordy.) Car c'cst elle qui est ma mar- 
raine ; voilà ce que vous ne saviez pas. 

DE JORDY. 

Comment, madame, c'est aussi un filleul I... Combien 
donc en avez-vous? 

CAROLINE. 

Beaucoup... Mais j'en ai peu, je crois, d'une aussi belle 
venue. Ce pauvre Champenoux!... (Lui donnant une tape sur u 
joue.) il a toujours Pair bêle. 

CHAMPENOUX. 

Ah! ma marraine, que vous êtes bonne!... (a m. de Jordy.) 
Voilà, au moins : ça n'est pas comme vous, qui faites le 
fier... Elle a toujours quelque chose de familier, quelque 
chose d'aimable à vous dire. 

CAROLINE. 

J'espère flue tu dineras ici? 
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CHAMPENOUX. 

Oh ! que oui, ma marraine... J*ai déjà commencé ; je viens 
.(le déjeuner sans façon et sans préférence. 

CAROLINE. 

Comment cela? 

CHAUPENOUX. 

J'ai mangé de tout ce qu'il y avait... J*ai bien fait, n'est- 
ce pas? 

CAROLINE. . 

Certainement. 

GUAMPENOUX, è M. de Jordy. 

Vous l'entendez.,. Moi, d'abord, je connais mes droits et 
mes prérogatives... On m'a toujours dit qu'un parrain et 
une marraine, c'était comme le père et la mère de l'enfant, 
ça en tenait lieu... Alors, je suis comme qui dirait le fils de 
la maison. 

CAROLINE. 

C'est juste... Et comment vont les affaires? 

CHAMPENOUX. 

Ah Dieu! ma marraine, il y a bien des nouvelles, bien 
des changements, qui vont vous étonner, et c'est là-dessus 
que je voudrais vous parler particulièrement, (Regardant m. de 
Jordy.) et en particulier. 

DE JORDY. 

C'est-à-dire qu'il faut que je m'en aille. 

CHAMPENOUX. 

Je ne force personne... Mais à bon entendeur... (otant son 
chapeau.) Votre serviteur très-humble. 

DE JORDY. 

Je comprends, et je cède la place au fils de la maison, (a 
madame de Néris.) Je vais faire un tour à nos fermes, et je 
reviens pour le dîner. 

(n emporte le sae de troii mille france, et sort pal le fond.) 
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SCENE V. 

CHAMPENOUX, CAROLINE. 

CHÂMPENOUX. 

Il emporte le sac... Nos fermes... Dites donc, ma mar- 
raine, avez- vous entendu?... Nos fermes... Est-ce qu'il y 
est pour quelque chose?... Est-ce que ça le regarde?... Ce 
n'est pas un filleul, ce n'est pas comme moi et M. Edouard, 
que je viens de rencontrer, et à qui j'ai donné une poignée 
de main. 

CAROLINE. 

Ah! tu viens de le voir? 

CHAMPENOUX. 

Oui... Il était mis comme un prince; et savez-vous, ma 
marraine, que cela ne vous fait pas honneur? 



CAROLINE. 



Comment cela? 



CHAMPENOUX. 

Co n'est pas bien, car moi, qui suis votre filleul comme lui, 
vous me laissez en veste et en gros souliers... Il dine avec 
vous à table, et moi je dîne après à l'office... Je mange 
autant, c'est vrai; mais enfin je mange une heure plus tard : 
c'est là où est le déshonneur, et je vous le dis franchement, 
ma marraine, je crains que cela ne vous fasse du tort dans 
le monde. 

CAROLINE. 

Je te remercie ; mais je vois avec peine que tu en veux 
à Edouard. 

CHAMPENOUX. 

Moi, ma marraine, j'en serais bien fâché... C'est aussi le 
fils de la maison ; c'est quasiment un frère, et je ne lui en 
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veux pas... Moi, d'abord, je n'en ai jamais voulu aux autres, 
mais j*en veux à ce qu'ils ont. 

CAROLINE. 

Vraiment... 

CHAMPENOUX. 

Je suis pour la justice... ça me fait mal quand je vois 
quelqu'un de mieux habillé, ou quelqu'un de plus riche que 
moi. ** 

CAROLINE. 

Tu es cependant à ton aise... Ton père, en mourant, l'a 
laissé sa ferme. 

CHAHPENOUX. 

Oui, ma marraine ; comme j'étais le fils de la maison, ça 
m'est revenu... C'est toujours comme ça dans la loi, n'est-il 
pas vrai? 

CAROLINE. 

Sans contredit. 

CHAMPENOUX. 

J'ai aussi mon cousin Thomas, le plus riche cultivateur 
du pays, dont, grâce au ciel, je suis l'héritier. 

CAROLINE. 

Ah! oui... cet honnête Thomas... un ancien soldat, le 
parrain d'Edouard; car c'est lui qui Fa tenu avec moi, qui 
a été mon compère... Comment se porte-t-ilî 

CHAMPENOUX. 

Vous êtes bien bonne, ma marraine... Il est mort, voilà 
un an. 

CAROLINE. 

Ah I mon Dieu!.. Il y a si longtemps que je n'étais venue 
dans cette terre... Ce pauvre homme!., il avait pouilant 
l'air jeune encore. 
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CHAMPBNOtJX. 

Il n'était pas vieux, si vous voulez; mais il avait fait son 
temps... Il avait servi à Tarmée avec le père d'Edouard, 
un troupier comme lui, et c'est à ce sujet que je voulais 
vous consulter ; parce qu'il y a quelque temps, en cherchant 
dans ses papiers, j'en ai trouvé un qu'on m'a dit être un 
testament, et dans lequel il donne tout son bien... trois 
mille six cent cinquante francs de rentes, en bonnes terres, 
à M. Edouard, son filleul. 

CAROLINE. 

Et tu ne le disais pas 1... Ce pauvre Edouard, qui, par 
fierté, maintenant ne veut plus rien recevoir de moi... C'est 
une fortune pour lui, une fortune légitime... c'est presque im 
patrimoine... Mais, quand j'y pense, toi, mon garçon, qui 
étais l'héritier naturel, cela doit te chagriner? 

CHAMPENOUX. 

Non vraiment, je n'ai pas si mauvais cœur... Un parrain 
ou une marraine peuvent donner tout ce qu'ils veulent à un 
filleul... Là-dessus, faut les laisser faire, n' faut pas les 
contrarier... Ce qui me chagrine, c'est que dans son testa- 
ment, mon cousin Thomas met une condition. 

CARQLIMB. 

Et laquelle? 

CHAMPENOUX. 

Craignant pour son filleul les folies de la jeunesse, ce qui 
est assez vrai, parce que c'est un gaillard qui ne demande 
qu'à faire le garçon... 

CAROLINE. 

Eh bien! après? 

CHAMPENOUX. 

Eh bien ! comme je vous disais, pour l'empêcher de faire 
le garçon, son parrain ne lui laisse sa fortune qu'à condi- 
tion qu'il sera marié avant dix-neuf ans. 
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CAROLINE. 

Il serait possible ! 

CHÂMPENOUX) loi donnant det papiers. 

Voyez plutôt... Et comme malheureusement Edouard a 
maintenant dix-neuf ans passés, c*est à moi que tout ça ' 
revient. 

CAROLINE. 

Tu crois? 

CHAMPENOUX. 

Certainement. Il a eu dix-neuf ans au mois de janvier der- 
nier, puisqu'on a toujours dit dans le pays qu'il était né le 
premier jour de l'année, ce qui est une époque assez remar- 
quable; et comme nous sommes en septembre... 

CAROLINE, après avoir lu. 

Si ce n'est que cela, rassure-toi; Edouard n'est pas si 
âgé que tu crois. 

CHAMPENOUX. 

Ah! mon Dieu! qu'est-ce que vous me dites là? Il n'est 
donc pas né le premier jour de l'an? 

CAROLINE. 

Si vraiment; mais à l'époque de sa naissance, l'année 
commençait, je crois, au mois d'octobre. On appelait cela 
alors le premier vendémiaire. 

CHAMPENOUX. 

C'est-y possible? 

CAROLINE. 

Et comme, d'après ton calcul, nous sommes au milieu de 
septembre, il lui reste encore à peu près une quinzaine dje 
jours pour se marier. C'est juste ce qu'il faut. 

(Elle lui rend les papiers.) 
CHAMPENOUX, à part. 

C'est fini, je ne crois plus à rien, pas même au calen- 
drier! Cet imbécile de vendémiaire qui n'est pas dans 
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Mathieu Laensberg,,, Si encore je Tavais su, moi qui n étais 
pas obligé de venir aujourd'hui... 

CAROLINE, réfléchissant. 

Quinze jours seulement pour le marier 1 II n*y a pas de 
temps à perdre. Mais où lui trouver une femme du jour au 
lendemain, ici surtout? 

CHAMPENOUX. 

AIR : Qu'il est flatleur d'épouser celle. (Le Jaloux maèada,) 



Il faudrait être bien habile 
Pour en trouver chez nous. 

CAROLINE. 

Vraiment? 
• CHAMPENOUX. 

Dans not' villag', c'est difficile, . 
Je m'en vais vous dire comment : 
Elles ont tout*s, ces jeun*s fillettes, 
L'une un amant, l'autre un mari ; 
Il en est mèm\ des plus parfaites, 
Chez qui tout s' trouve réuni. 

CAROLINE. 

Attends donc... j'y pense maintenant. Cette petite Cécile, 
la sœur de mon homme d'affaires, qui est fort aimable, fort 
bien élevée. 

CHAMPENOUX. 

Oui, mais M. Edouard en voudra-t-il? ça fera-t-il son 
bonheur? Voilà l'essentiel. 

CAROLINE. 

Puisqu'il courait ce matin après elle, puisqu'il l'a em- 
brassée, c'est qu'il Taime. (Se mettant à la ttbie.) Attends^ 
attends, ce ne sera pas long. 

(Elle écrit.) 
CHAMPENOUX, è part pendant qu'elle écrit. 

Faut«il avoir du malheur! rencontrer juste une inclination 
toute faite ! C'est pas à elle que j'en veux le plus, c'est à ce 
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coquin de vendémiaire. On a bien fait de le destituer, mais 
on aurait .dû commencer plus tôt. Est-ce qu'on ne pourrait 
pas, avec des protections?.», (hwu.) Dites donc, ma mar- 
raine?... 

AIR da TaudeviUe de l'OpérU'Comifue. 

Vous qui voyez des gens puissants, 
Vous qui connaissez les ministres... 

CAROLINE, écriraDt. 
Laisse>moi. 

CHAMPBNOUX. 
Pour les pauvres ^ens 
Combien les destins sont sinistres ! 
y suis sûr, si j'avais d* quoi payer, 
Que j'obtiendrais, changeant V quantième, 
Que vendémiair' vînt en janvier. 
Gomme mars en carême. 

CAROLINE, qui pendant ce temps a écrit. 

Tiens, cours à la ferme, où tu trouveras, sans doute, 
M. de Jordy, et remets-lui cette lettre, pour qu'il vienne 
lui-même, et sur-le-champ, m'apporter ici la réponse. Tout 
de suite, tout de suite; entends-tu? 

CHAMPENOUX, sana bouger de place. 

Oui, ma marraine, voilà que j'y cours. Vous êtes bien 
sûre au moins... 

CAROLINE. 

Eh! va donc. 

(Champeooox sort par le fond.) 

SCÈNE VI. 

CAROLINE, puis EDOUARD, le fusU & la nain. 

CAROLINE. 

Voilà un pauvre garçon, qui, dans ce moment, n'a pas de 
goût ponr le mariage, (on entend tirer un eomp de faiil.) Ab 1 mon 
Dieu! qu'est-ce que c'est que cela? 
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EDOUARD, emsore ea dekott. 

Apporte, apporte; est-il maladroit! (ii entre.) Dieu! ma 
marraine ! 

(il ya poser son fasil aa fond, auprès de la croisée à gauche.) 

CAROLINE. 

Oui, monsieur, c'est moi, qui suis très-en colère, très-mé- 
contente I Qu'est-ce que cela signifie de me faire des peurs 
comme celle-là? 

EDOUARD, troublé. 

Je VOUS demande pardon, ma marraine. Je croyais que 
vous dormiez encore. 

CAROLINE. 

Et c'est pour cela que vous venez tirer des coups de fusil 
jusque dans ce salon? 

EDOUARD. 

J'ai tort, sans contredit. Mais quand on est une fois em- 
porté par l'ardeur de la chasse... 

CAROLINE. 

Et pourquoi aimez-vous la chasse? Vous savez bien que ■ 
je ne l'aime pas. Il faut que les hommes soient bien mé- 
chants pour faire du mal à de pauvres bêtes qui ne leur font 
rien ! Gomme si on ne pouvait pas rester chacun chez soi ! 
Et c'est pour cela que, depuis ce matin, vous avez tout bou- 
leversé dans mon parc, que vous avez abîmé mes plantes, 
mes arbustes, mes camélias, des fleurs sur lesquelles je 
comptais pour me parer ! 

EDOUARD. 

ciel ! 

CAROLINE. 

Et sur ce chapitre-là, je ne plaisante pas. Voyons, mon- 
sieur, quand vous resterez là en silence, les yeux baissés, 
quavez-vous à dire? qu'avez-yous à répondre? 

EDOUARD. 

C'est un grand malheur, ma marraine, que la perte de 
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ces fleurs, mais vous n'en aviez pas besoin pour être jolie. 

CAROLINE. 

Une belle excuse I 

AIR : Si ça l'arrivé encore. (Romagnési.) 
COUPLETS. 

Premier couplet. 

Avec de tels raisonnements 
Pensez-vous donc me satisfaire? 
Je n'aime pas les compliments, 
Surtout quand je suis en colère. 
Dans les bois, et contre mon gré. 

Courir avant l'aurore! 
Pour toujours je me fâcherai, 

Si ça t'arrive encore. 
Oui, monsieur, je me fâcherai. 

Si ça t'arrive encore. • 

Et dabs quel état il est! S'abîmer, se fatiguer ainsi I 
Comme il a chaud 1 Tiens, voilà mon mouchoir. 

(Elle le lui donne.) 
EDOUARD le prend yirement et le porte A ses lèvres. 

Ah! 

CAROLINE. 

Deuxième couplet. 

Ce mouchoir que je te donnais 
N'est pas pour un pareil usage, 
Et je ne dois plus désormais 
Permettre un tel enfantillage. 
De ma bonté c*est un abus 

Que cette fois j'ignore. 
Mais je ne vous aimerai plus. 

Si ça t'arrive encore. 
Non, je ne vous aimerai plus. 

Si ça t'arrive encore. 

EDOUARD. 

Ahl ma marraine I je sais tout ce que je dois à vos bontés. 
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Je n'ai qu'un regret, c'est qu'il ne se présente pas d'occasion 
de vous prouver ma reconnaissance, car le plus beau jour 
de ma vie serait celui où je me ferais tu^ pour vous. 

CAROUNE. 

Justement ! Ce mot me rappelle qu'il faut encore que je 
te gronde, car je ne fais que cela. Qu'est-ce que c'est que 
cette discussion dont j'ai entendu parler, et que tu as eue, 
quelques jours avant mon départ, avec M"*« de Nerval et 
avec son frère? 

EDOUARD. 

Quoi! ma marraine, vous sauriez... 

CAROLINE. 

Avec son frère, encore passe ; c'est un fat que je ne puis 
souffrir. Mais elle, c'es* une fort jolie femme ; et à ton âge, 
il ne faut pas se brouiller avec les jolies femmes, ce sont 
des moyens de succès. Je dis cela parce que j'ai plus d'ex- 
périence que toi. 

EDOUARD. 

Oui, ma marraine. Si ce n'avait été que moi, j'aurais 
gardé le silence... mais c'était vous qu'on insultait. 

CAROUNE. 

Moi! Et que pouvait-on dire? 

EDOUARD. 

On disait, on disait... des choses affreuses. 

CAROLINE. 

Et quoi donc ? 

EDOUARD. 

Que... que vous alliez vous remarier. 

CAROLINE. 

Vraiment! Et où est le mal? et qu'est-ce que cela te fait? 
Il me semble que je suis ma maîtresse, et que cela me 
regarde. 

II. — XVII. a 
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EDOUARD. 

C'est ce que j'ai dit, en ajoutant que personne au monde 
n'était digne de vous épouser. Et plus je faisais votre éloge, 
plus M™« de Nerval se fâchait ; et il y a eu un moment, où, 
me traitant comme un écolier, elle a presque levé la main 
sur moi. 

CAROLINE, risDt. 

C'était charmant. 

EDOUARD. 

Du tout, ma marraine. Car enfin, si c'était arrivé, qu'est-ce 
que j'aurais fait? je vous le demande. 

CAROLINE. 

Est-ce que je sais? 

EDOUARD. 

C'est pourtant vous qui devez me donner des conseils. 

CAROLINE. 

Écoute, si c'eût été un homme, je n'ai pas besoin de te 
dire ce qu'il eût fallu faire ; mais quand c'est une femme 
qui vous insuite, et une jolie femme, il n'y a qu'une seule 
réparation qu'on puisse exiger. 

EDOUARD. 



Et laquelle ? 
On l'embrasse. 



CAROLINE. 



EDOUARD. 

Merci, ma marraine, (a pan.) Je m'en souviendrai. 

CAROLINE. 

Mais prends cette chaise, et viens ici; (sue ra s'asseoir auprè» 

du guéridon à droite. Edouard prend une ebaise et s'asseoit auprès de 

Caroline, à la gauche.) car j'ai à te parler raison, j'ai à t'entre- 
tenir de choses très-longues et très-sérieuses. 

EDOUARD. 

Ah I mon Dieu ! Parlez, je vous écoute. 



LA UÀRRAINB 27 



CAROLINE. 

Edouard, tu as dix- neuf ans, tu es un homme. J'ai formé 
pour toi des projets dont je ne puis te parler avant M. de 
Jordy, parce que cela dépend de lui. 

EDOUARD. 

M. de Jordy, votre avoué, avec qui nous sommes toujours 
en dispute? 

CAROLINE. 

Je pense qu'aujourd'hui vous vous entendrez. Il t'expli- 
quera tout à rheure mes intentions précises et formelles. 

EDOUARD. 

Ah ! mon Dieu I 

CAROLINE. 

Elles vont t'imposer des obligations nouvelles, des devoirs 
plus difficiles, et ce ne sera plus à moi seule que tu en 
devras compte. Il va feUoir travailler sérieusement, ne plus 
imiter ces jeunes dé^uvrés, ces jeunes fats, qui font de 
leur toilette leur seule occupation, et qui viennent étaler 
dans nos salons les modes les plus ridicules. Tiens, tu as 
une jolie cravate... 

EDOUARD. 

Je l'ai achetée hier. 

CAROLINE. 

Elle te sied à ravir, tu es gentil comme cela. 

EDOUARD. 

Vous trouvez? 

CAROLINE. 

Est-il coquet I 

EDOUARD. 

Moi, ma marraine 1 

CAROLINE. 

C'est bien, mais j'aurais voulu une bordure un peu moins 
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large, comme j'en ai vu Tautre jour, rue de Richelieu, chez 
Burthy, Nous irons ensemble... car, vois-t^u bien, mon enfant, 
un homme inutile peut être accueilli dans le monde, mais 
il n'y est jamais estimé. Il faut donc, avant tout, choisir 
un état. 

EDOUARD. 

Il est tout choisi. Je ferai comme mon père : je me ferai 
soldat.» 

CAROLINE. ' 

Du tout. Tu seras officier : je m'en charge, et il faut 
choisir un régiment où il y ait un joli uniforme. 

EDOUARD. 

Peu m'importe. 

CAROLINE. 

Les lanciers, par exemple; cela sied très-bien. Il n'y 3. 
•que les moustaches qui me déplaisent.. Est-ce que tu pren- 
dras des moustaches? 

EDOUARD. 

Comme vous voudrez, ma marraine. 

CAROLINE. 

Au fait, si elles ne sont pas trop exagérées... Il me sem- 
ble déjà te voir sur un joli cheval. 

EDOUARD. 

Oui, le sabre à la main, au milieu de la mêlée, gagnant 
mes épaulettes de capitaine et puis celles de colonel, car 
je les aurai, je vous le jure, à moins que quelque boulet... 
et encore, qu'importe ? 

(11 80 lève.) 

AIR : Bouton de rose. (Pridâre.) 

Pour ma marraine. 
On peut braver ces dangers-là; 
Et colonel ou capitaine. 
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Âh ! mon dernier soupir sera 
Pour ma marraine! 

CAROLINE, se levant aussi. 

Du tout, du tout; moi qui ne pensais pas qu'on pouvait 
se faire tuer ! Je veux un état où il n*y ait pas de risque à 
courir : notaire ou agent de change, on ne risque rien... 
que de s'enrichir. 

EDOUARD. 

Et moi, je ne veux pas... 

CAROLINE. 

Qu'est-ce que c'est que ce ton-là?... c'est à moi de com- 
mander. 

EDOUARD. 

Je le sais bien, ma marraine ; mais je ne veux pas être ' 
dans les affaires : je ne veux pas ressembler à M. de Jordy, 
.votre avoué, que je ne puis pas souffrir avec son air çmpesé. 
(u contrefait M. de Jordjr.) « Eh! madame, l'affaire est des pluf> 
majeures. » 

CAROLINE. 

Oh! que c'est bien cela! et la jrise de tabac qui tennine 

Chaq\^ période, (imitant de même M. de Jordy.) « Et j'ai dit à 

monsieur le président... » 

EDOUARD. 

Ah ! c'est lui-même, je crois le voir. 

CAROLINE. 

N'est-ce pas? 

EDOUARD. 

Recommencez donc, ma marraine, je vous en prie. 

CAROLINE. 

Du tout, monsieur; c'est très-mal à vous de vous moquer 
d'un homme respectable, d'un homme de talent, qui a ma 
confiance ; et là-dessus je ne céderai point à vos caprices, 
parce que j'ai une volonté ferme et inébranlable ; et si cet 

2. 
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élat-là ne vous convient pas, je vous en donnerai un autre, 
car je le veux. 

EDOUARD. 

A la bonne heure ! et moi, je promets de vous obéir en 
tout, de suivre en tout vos conseils. 

CAROLINE, allant vers le guéridon. 

Et c'est ce que tu as de mieux à faire, parce que, vois-tu, 

(Prenant par distraction la raquette qui est sur le guéridon.) à tOn âge 

on ne réfléchit pas encore... au mien on est raisonnable. Je 
t*ai observé, jeté connais, tu es un peu étourdi. 

EDOUARD. 

Ah 1 ma marraine ! 

CAROLINE. 

Oh 1 tu es étourdi, conviens-en ; tu as un excellent carac- 
tère, mais tu.es bien jeune; tu ne peux pas t'oecuper deux 

minutes de suite d*une chose sérieuse. (Faisant sauter machina- 
lement le volant sur la raquette.) Le moindre objet de distraction... 

(Edouard va prendre une roquette qui se troure sur une chaise à gauche.) 

et voici cependant le moment de renoncer à tout cela. 

EDOUARD. ^ 

Oui, ma marraine. 

GAROLINS. 

C'est essentiel; parce qu'il y a tant de gens dans le 
monde qui vous jugent sur l'apparence, et qui, à la moindre 
étourderie... 

(Elle lance le volant, Ils jouent.) 

AIR de Uariann». (Dalayrac.) 

Il faut sur soi veiller sans cesse. 
— Ne le lance donc pas si fort. 

RDOUAIID. 

J'en veux croire votre sagesse. 
•«- ie l'ai jeté trop loin encor. 
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TAROLINB. 

Que ta condaite... 
— Va donc moins vite... 
De tous mes soins me récompense un jour. 

EDOUARD. 
Oui, pour vous plaire 
Je yeux tout faire. 
— Ah! j'ai failli le manquer à mon tour. 

CAROLINE. 

A moi! 

EDOUARD. 

Non. 

CAROLINE. 

Plus près. 

EDOUARD. 

Je le jette. 

CAROLINE. 

Ah! si tu veux 
Combler mes voeux. 
Sois toujours sage, studieux... 
— Et tiens mieux ta raquette» 



SCENE VIL 
Les mêmes ; CHAMPENOUX. 

CHAMPENOUX, entrant par le fond et s^arrètant ft la porte. 

Pardon, ma marraine ! 

CAROLINE, continaant de jouer. 

Tii vois bien que je suis occupée. 

CHAMPENOUX* 

Si VOUS n*ètes pas pressée, tant mieux, je ne le suis pas 
noa plus. G*est la réponse en question. 



I 

i 
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^ CAROLINE, jetant sa raquette. 

Ah ! donne vile. 

(sdoaard jette aassi la sienne, et ra prendre son fatil arec lequel il 

s'amuse h faire l'exercice*) 

CHAMPBNOUX. 

Il a griffonné cela à la hâte, et avec un air sournois 
qui ne dit rien de bon. 

CAROLINE, qui a Tu la lettre. 

ciel! je ne puis y croire, il refuse. 

CHAUPENOUX, à part. 

Il serait possible! ah! Thonnête homme! Qui se serait 
attendu à cela d\in homme d'affaires! 

CAROLINE, à part, avec émotion. 

Il refuse, et de quelle manière ! il lui reproche sa nais- 
sance, sa pauvreté; quelle indignité! comme si c'était sa 
faute ! 

EDOUARD, posant son fusil sur la table, et accourant auprès de Caroline. 

Qu'est-ce donc, ma marraine? 

CAROLINE. 

Pauvre enfant ! sois tranquille, je ne t'abandonnerai pas ; 
(a part.) ils ont beau dire et beau faire I Moi d*abord, dès 
qu'on me contrarie, c'est une raison de plus ; et il faudra bien 
que je lui trouve une femme. (Haut.) Dis-moi, Edouard, 
aimes-tu quelqu'un? 

EDOUARD. 

Moi, ma marraine? 

CAROLINE. 

Eh! oui! cela nous aiderait un peu. Voyons, cherche 
bien, aimes-tu quelqu'un? 

EDOUARD. 

Non, non, ma marraine. 

(Pendant ce temps, Ghampenoux a ramassé les raquette?, le rolant, rangé 
les chaises, et est rentré dans la chambre à droite.) 



CAROLINE. 

Eh bien, lant pisl... voua avez ton. Depuis trois mois que 
vous (tes sorti du collège, je vous demande à quoi vous 
avez employé votre temps ! 

EDOUARD. 

HoD seul vœu est de rester auprès de vous, de ne point 
TOUS quitter. Qu'ai-je à désirer de plusî je me trouve si 
heureux ! 



Vraimentl ce pauvre garçonl Va, Edouard, je ne douUs 
pas de ton amitié, de ton attachement; et moi aussi d« mon 
c^té, lu peux être sur... 



Ah ! que vous èles bonne I 

CAROLINE, préoccupja. 

Et bientôt, je l'espère, lu sauras, lu connaîtras mes pro- 
jets. 

ÉOOVARD. 

Ses projets! 

CAROLINE. 

Quels qu'ils soient, monsieur, je veux que sur-le-champ 
TOUS vous empressiez de vous y soumettre. 
édoi;ard. 
Oui, ma marraine. 

CAROLINE. 

Car votre premier devoir est d'ètro soumis... 

EDOUARD. 

Ah I oui, ma marraine. 

CAROLINE. 

De m'obéiren tout. 

EDOUARD, gn prcttut la maÎB d« Cimliiia inr iiHI cour. 

Oui, ma marraine. 
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CAROLINE, «Tcc impatiaDea, Mtiraat m ■«!■ «t In doaiWBt ■> petit 

mwUktU 

Mais finis donc, et écoute-moi! 

EDOUARD. 

Je crois, ma marraine, que vous venez de m*insulter. 

CAROLINE. 

Moi ! du tout. 

EDOUARD. 

Et d'après ce que vous m'avez dit vous-même... 

CAROLINE. 

Monsieur, fmissez, je me fâcherai. 

(Elle s'enfuit d«rrière le guéridon.) 
EDOUARD, tournant avec «lie autour du guéridon. 

Cela m'est égall l'honneur avant tout; il me faut une ré- 
paration. 

CAROLINE, s'enfuyant dans le jardin. 

Je le la promets, si tu peux l'atteindre. 

EDOUARD. 

Ah I quelle trahison I 

(U court après elle.) 

SCÈNE VIII. 

i DE JORDY, sortant de la' chambre à ganche. 

\ Eh I mais que vois-je? il poursuit sa marraine, (Les regar- 

dant par ïfi porte du fond.) il l' embrasse ; et loin de se fâcher, elle 

s'enfuit en lui jetant SOiy bouquet, (u rient sur u devant da la 
scène, et, oprès un instant de silence et de réflexion, il continue.) J'ai 

eu tort, très-grand tort; ce n'était pas là un baiser de 
filleul. Sans se Tavouer à lui-même, ce petit gaillard-là est 
déjà amoureux de sa marraine; quant à elle, elle n'y pense 
pas encore, du moins je le crois, mais avec son caractère, 
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il ne lui faut qu'une idée, qu'un caprice, et je verrais tous 
mes projets renversés par un écolier, par un enfant. Ce 
petit serpent d'Edouard ! je ne puis le souffrir, je le déteste ! 
C'est décidé : il faut qu'il soit mon beau-frère, il faut que 

je lui donne ma sœur... (Se retoorBant et apercerant Edouard qui 
rentre ^par la porte da fond.) Le VOICI. 

SCÈNE IX. 
EDOUARD, DE JORDY. 

EDOUARD, à part. 

Impossible de la rejoindre; elle s'est enfermée chez elle, 
et je ne puis dire ce que j'éprouve. Ce baiser de tout à 
l'heure... et ma marraine elle-même qui semblait tout 
émue... DieuJ si elle avait pu encore m'insulterl Vrai, ça 
rendrait mauvaise tête ; et j'ai envie maintenant de lui cher- 
cher querelle, (a porcerant de Jordy.) Ah! monsieur de Jordy!.,. 

DE JORDY. 

Approche, Edouard, nous avons à causer ensemble, j'ai 
à te parler. 

EDOUARD. i 

Dans un instant, si cela vous est égal. 

DE JORDY* 

Non, vraiment : c'est de la part de M"»® de JNéris. 

EDOUARD, vivement. 

De ma marraine ? parlez vite; et au fait, je me le rap- 
pelle : elle m'a dit que vous étiez chargé de m'explique 
ses intentions. 

DE JORDY. « 

Elle ne t^a rien dit de plus? 

EDOUARD. 

. Non, vraiment. 
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DE JORDY, à part. 

A merveille! elle ne lui a pas encore parlé de mon refus, 
(iiaat.) Eh bien ! mon ami^ ta marraine songe à ton avenir, 
a ton état. 

EDOUARD. 

Je le sais. 

DE JORDY. 

Et même à ton établissement. 

EDOUARD. 

Pour cela, rien ne presse. A mon âge et sans fortune, 
qui est-ce qui voudrait de moi ? 

DE JORDY. 

Pourquoi donc? tu as des dispositions. 

EDOUARD. 

Vous êtes bien bon. • 

DE JORDY. 

Tu es jeune, tu es aimable. 

EDOUARD. 

Du tout. 

DE JORDY, avec impatience. 

Je te dis que tu es aimable, je le sais mieux que toi; et 
d'ailleur|, je ne suis pas le seul qui s'en soit aperçu : il est 
ici une autre personne encore... 

EDOUARD, Tirement. 

Vraiment 1 ot qui donc? 

DE JORDY. 

Tu ne devines pas? cette demoiselle que ce matin tu 
poursuivais si vivement, Cécile, ma sœur... 

EDOUARD, à part. 

Grand Dieul 

DE JORDY. 

Je crois même... (a part.) car il parait que c'est son sys- 
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lème avec tout le monde, (Haut.) je crois méme.que tu Tas 
embrassée. 



EDOUARD. 



Quoil VOUS sauriez... 



DE JORDY. 

Et ta marraine le sait aussi. 



EDOUARD. 



C'est fait de moi ! 



DE JORDY. 

Rassure-toi : elle n'est pas fâchée, au contraire; car de- 
puis longtemps son intention était de vous marier ensemble ; 
et voici même deux mots qu'elle m'écrivait encore ce matin 

à ce sujet. (ll lui remet le lettre de medame de Xérii : Édoaard la lit.) 

Tu vois par là qu'elle entend, qu'elle exige que ce mariage 
se fasse sur-le-champ ; elle y attache la plus grande impor- 
tance; enfin, elle le veut comme tout ce qu'elle veut. 

EDOUARD. 

ciel ! pourquoi donc se hâter ainsi ? 

DE JORDY. 

Je l'ignore, mais je crois qu'elle a pour elle-même quelque 
idée, quelque projet de mariage, et qu'elle veut, avant tout, 
s'occuper du tiln et assurer ton bonheur, (édoaard lai rend la 
lettre.) Moi, d'abord, je ne peux m'y opposer : je suis trop 
dévoué à ses volontés. Et toi, mon cher, tu lui dois trop de 
déférence, trop de respect, trop de reconnaissance; mais 
ton propre cœur l'en dira là-dessus plus que je ne pourrais 
faire. Je te laisse, je vais rendre compte à M™« de Néris 
de mon empressement ' à exécuter ses ordres et de la sou- 
mission ftvec laquelle tu les as reçus. 

(il sort par le fond.) 



\ 
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SCÈNE X, 

ÉDOUAlRD, seul. 

Qu*ai-je entendu? et qu'est-ce qui se passe en moi? Au 
lieu de remercier M"* de Néris, ftu lieu de lui savoir gré 
de ses bontés, il me semble que je lui en veux, que je 
lui chercherais querelle... maïs non plus comme tout à 
l'heure... 

AIR du Château de la Poularde. 

Oui, je le sens, oui, je suis furieux 
Contre moi-même et contre ma marraine; 
Je ne sais plus, hélas! ce que je veux; 
Ce que j'éprouve est presque de là haine. 
J'ignore encor, dans le trouble où j0 suis, 
Pourquoi ce trait et m'iudigné et mt blesse. 

Elle ne m'avait rien promis. 

Et cependant, là... je me dis 

Que c'est manquera sa promesse! 

Aussi, c'est sa faute ; c'est bien mal ; c'est indigne. • 

(fl Ta l'asseoir auprès de la lable.) 

SCÈNE XI, » 
CHAMPENOUX, EDOUARD. 

CHAMPJENOUX, antrant p^r le fond. 

Ahl mon PLçu! mon cher Edouard, qu'avez- vous donc? 

ÉDOUARO. 

Ce que j'ai? Je suis 1« plus malheureux d^ hommes. 

CHAMPENOUX. 

Et pourquoi donc ça? 

EDOUARD. 

On veut me marier. 
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CHAMPElifOUli, vireoieiit. 

. Encore! queUe indignité! ' 

EDOUARD. 

N'est-il pa« vrai? c'est ce que je disais. 

CHAMPENOUX. 

Certainement, et je .voudrais bien savoir qui est-ce qui 
5e permet?... Eh bien! par exemple, ça a-t-il le sens com- 
mun? quelqu'un, j'en suis sûr, qui ne tous convient pas : 
une femme qui est laide, qui est affreuse, qui a un mauvais 
caractère. 

EDOUARD. 

Eh! non, malheureusement; «lie est fort bien, et je 
l'aimerais s'il ne fallait pas l'épouser; mais c'est ma mar- 
raine qui le veut, c'est M. de Jordy. 

CHAMPENOUX. 

M. de Jordy ! c'est-il possible ! c'est-y sournois I lui qui 
tout à l'heure avait refusé... Eh bien! par exemple, si j'étais 
de vous... 

EDOUARD. 

Qu'est-ce que tu ferais? 

CHAMPENOUX. 

Je me moquerais de tout ce raopde-là, je n'écouterais que 
ma fantaisie, je resterais garçon, parce que, voyez-vous, 
monsieur Edouard, nous autres paysans, nous n'avons pas 
d'esprit, nous ne somnaes pas comme ces gens d'affaires, 
qui disent tantôt blanc, tantôt noir; mais nous avons un 
gros bon sens qui fait que nous allons toujours au but. Kt 
ici, je vois clairement que vous n'aimez pas ct'elle-là qu'on 
vous destine. 

EDOUARD. 

C'est vrai. 

CHAMPJ^NOUX. 

Parce que naoi j'^i été anioureux, j'ai passé par là, et je 
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VOIS que vous n aimez personne, que vous n'avez pas ces 
suffocations, ces frissons qui vous brûlent, ces battements 
de cœur... 

EDOUARD, mettant la main sur son cœur. 

Âh I mon Dieu ! 

CHAMPENOUX. 

Ces lubies qui font qu'on voudrait battre les gens, ces 
vertiges qui vous rendent furieux sans savoir pourquoi. 

EDOUARD. 

Au contraire, c'est que j'éprouve tout cela. 

CHAMPENOUX, effrajé. 

C'est-y possible? 

EDOUARD. 

• 

Oui ; je ne pouvais me rendre compte de mes tourments, 
je n'osais me l'avouer, mais tu m'as éclairé, tu m'as fait lire 
dans mon cœur; il est quelqu'un que j'aime, que j'adore... 

CHAMPENOUX, & part. 

C'est fait de moi, je suis ruiné ! 

EDOUARD. 

C'est un secret au moins, n'en parle à personne, je vou- 
drais le cacher à tout le monde et surtout à moi-même. 
Oui, je rougis maintenant de mon ingratitude, de mon 
audace, de mon extravagance ; car celle que j'aime, je ne 
puis jamais l'épouser. 

CHAMPENOUX. 

C'est-y vrai? (vivement.) C'est celle-là qu'il faut préférer, 
c'est à celle-là qu'il faut s'arrêter. 

EDOUARD. 

Qu'oses-tu dire? 

CHAMPENOUX. / 

Oui, ma foi, l'amour avant tout! De quel droit que M™« de 
Néris voudrait gêner votre cœur ou vos inclinations ? c'é- 
tait bon dans l'ancien régime. Moi je lui dirais : « Ma mai*-. 
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raine, c'est tyranniqae; vous ne pouvez pas me marier 
contre mon gré; monsieur le maire ne le pourrait pas. » 

EDOUARD. 

Y penses-tu? parler ainsi à ma marraine! à ma bienfai- 
trice !. j'aime mieux ne lui rien dire et retourner à Paris. 

CHAMPENOUX. . 

Une belle idée 1 au milieu de toutes les sociétés, de toutes 
ces belles madames, pour en retrouver encore quelques- 
unes, qui vont peut-être vous détourner!... Tenez, si vous 
voulez m'en croire, venez-vous-en à la ferme; je serai plus 
tranquille, et vous aussi.. Vous ne risquerez rien : il n'y a 
pas de femmes 1 Vous y passerez, avec moi, une quinzaine 
de jours; c'est tout ce que je vous demande, (a part.) Pen- 
dant ce temps, vendémiaire... 

EDOUARD. 

Mon cher Champenoux, je ne sais comment te remercier. 

CHAMPENOUX. 

n n'y a pas de quoi. Mais j'entends notre marraine; 
allons, du cœur, du courage ! Envoyez-la promener respec- 
tueusement, ainsi que tous ces mariages. Je serai là ; je 
vous soutiendrai; nous serons deux filleuls contre elle. 

^Ils remontent le théAire, et se trourent au fond au moment oh madame 

de Néris entre avec M. de Jordy.) 



SCENE xn. 

DE JORDY et CAROLINE, sortant de la chambre à droite; 
EDOUARD, CHAMPENOUX, dans le fond. 



CAROLINE. 

11 suffit, monsieur, je vous crois; et, puisque Edouard 
aime Cécile, puisqu'ils s'aiment, qu'ils se marient, et que 
je n'en entende plus parler. Ce mariage, d'ailleurs, a tou- 
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jours été ce que je désirais, vous le savez; et Je tie vois pas 
pourquoi, ce matins M. Edouard ne m'a pas parlé de cette 
grande passion, et pourquoi c'est vous, monsieur, qu'il a 
honoré de ses confidences. (Aperceram Edouard.) Approchez, 
monsieur, approchez donc. (Edouard s'approche.} Depuis quand% 
évitez- vous mes regards? depuis quand ma présence vous 
fait-elle fuir? 

EDOUARD. 

Ma marraine, ne vous fâchez pas, ne soyez pas en colère, 
contre moi, je vous en prie.. 

OAROLIPfË. . : 

Moi, en colère 1 et où voyez-^vous cela?, paroe que je 
m'occupe de vous, de votre avenir, parce que je veux cau- 
ser d'affaires et vous faire entendre raison? je me fâche, je 
suis en colère, quelle façon de parler ! quelles expressions ! 
Qui vous les a apprises? M. Champenoux probablement j Je 
vous les pardonnerais, si vous étiez, comme lui, sans es- 
prit, sans éducation. 

CHAMPENOUX. 

Ah ! ma marraine ! 

CAROLINE, À Champenoux* 

Tais-toi. (a Edouard.) Mais vous, Edouard, vousl 

EDOUARD. 

Pardon ! je ne voulais point vous offenser. 

CAROLINE. 

Je n'ai pas besoin de vos excuses, mais de votre fran- 
chise. Je vous ai demandé ce matin, ici même, si vous 
aimiez quelqu'un? 

EDOUARD. 

Ah! ma marraine! pouvoz-vous en douter? 

CAROLINE. 

Point d'erreur, point de fausses interprétations ! Je vous 
demande si vous aimez quelqu'un, mais là, aimer, comme 
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on aime quand on est amoureux; enfin, monsieur, vous 
m'entendez bien î 

EDOUARD, a part. 

Ciel! (Haut.) En vérité, ma marraine, je ne puis..* je ne 
sais... je n'osorai jamais. 

CHAMPENOUX, s'afanfiont «ntre Caroline eiÉdoacrd. 

. Eh bien I oui, il n'osei*a jamais. Mais moi, qui sais la vé- 
rité, moi, à qui il vient de l'avouer tout à l'heure, je puis 
vous attester qu'il est amoureux fou, qu'il en déraisonne," 
qu'il en perd la tète. 

(Edouard cherche à l'empêcher de parler.) 
CAROLINE, à Ghampenoux. 

Qui est-ce qui te parle? de quoi te mêles-tu î 

CHAMPENOUX. 

C'est lui qui me l'a dit. 

CAROLINE. 

. Tais-toi, et va-t'en. 

GHAMPENOUX, s'éloigne, et sort par le fond en répétant : 

C'est lui qui me l'a dit. 

CAROLINE, à Edouard. 

11 paraît en effet, qu'excepté moi^ chacun reçoit vos con- 
fidences, que M. de Jordy, M. Ghampenoux, que tout le 
monde enfin, a plus dé part que moi à vos secrets. Mais je 
n'exige plus rien, monsieur, que le nom de celle que vous 
aimez, que vous adorez. 

EDOUARD, à part. 

Grand Dieu I 

GAROUNG. 

Est-ce Cécile? 

DE JORDY 

Est-ce ma sœur? 
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EDOUARD. 

Eh bien ! . , . oui , ma marraine . 

DE JORDY, A part. 

Il se pourrait 1 

EDOUARD. 

Et soumis à vos ordres, à vos moindres volontés, je suis 
prêt à vous obéir en tout... à Tépouser, si cela vous plaît; 
à ne pas Tépouser, si cela vous convient. Enfin, ma mar- 
raine, pourvu que vous me pardonniez, que vous ne soyez 
point fâchée contre moi, c'est tout ce que je vous demande. 

CAROLINE. 

Il suffit, monsieur : puisque vous aimez Cécile, M. de 
Jordy, qui connaît mes intentions, voudra bien se charger 
de tous les soins, de tous les détails de ce mariage, et partir 
avec vous, pour Paris, sur-le-champ. 

EDOUARD. 

Quoi! ma marraine, vous voulez?... 

CAROLINE; 

Oui, monsieur, il faut se hâter ; il n'y a pas de temps à 
perdre; vous saurez pourquoi. Vous prendrez ma calèche; 
et pour des chevaux, nous enverrons Ghampenoux à la 
poste. 

AIR da vaudeville des Bloutes. 
EDOUARD, è part. 

Tout est fini, pour moi plus d'espérance ; 
Loin de ces lieux, hélas ! il faut partir ; 
A tous les yeux cachons bien ma souffrance, 
L'honneur, ramour> m'ordonnent d'obéir. 

DE JORDT, A Caroline. 
Nous partirons, ce soin-là me regarde. 

(a part.) 

Selon mes vœux tout vient de réussir; 
Il était temps; maintenant prenons garde 
De leur laisser celui de réfléchir. 
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Ensemble, 
CAROLINE, k de Jordf. 

Oui, tous ces soins vous regardent, je pense, 
A l'instant même il faut tous deux partir; 
A leur bonheur moi je consens d'ayance. 
Mais hâtez-vous surtout de les unir. 

DE JORDY, à part. 
Oui, dans mon cœur, où rentre l'espérance^ 
De mes talents je dois me réjouir; 
Continuons, et bientôt Topulence 
Embellira mon heureux avenir. 

EDOUARD. 

Tout est fini, pour, moi plus d'espérance, etc.' 
(De Jordjr entre dans la chambre à droite, Edouard sort par le fond.) 



SCENE XIII. 

CAROLINE, seule. 

Grâce au ciel, ils s'en vont; c'est bien heureux, car il 
semble qu'aujourd'hui ils s'entendent tous pour m'ennuyer, 
pour me contrarier. Ehl mon Dieu, non! ils m'obéissent, ils 
font ce que je veux! Eh bienl justement c'est ce qui me 
contrarie. J'ai l'air de commander, d'imposer des lois, etje 
n'aime pas cela. Je n'aime pas qu'on soit de mon avis, sur- 
tout quand je n'en suis pas moi-même. Car, après tout, 
qu'est-ce que je veux?... qu'ils s'aiment, qu'ils s'épousent, 
qu'ils s'en aillent. Eh bien! tant mieux... des cœurs froids, 
des indifférents, des ingrats!... Aimez donc les gens, croyez 
à leur affection, à leur reconnaissance».. C'est là ce qui 
fait le plus de peine... et pour un rien, j'en pleurerais de 
chagrin et de dépit. Qui vient encore? 

(S'esstt^ant les yeux; et puis & haute toIx et sans se retourner.) 

3. 
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AIR : Voulant par ses œuvres complèles. {Voltaire chez Ninon.) 



Que ma porte soit refusée; 
. Je n'y suis pas. 



âCÈNE XIV. 
CAROLINE, CÉCILE. 

CÉCILE, toute troublée. 

Hélas I pardon, 
Car madame est mal disposée. 

CAROLINE. 

Quand il serait vrai, pouf quoi non? 
C'est urte tyrannie étrange»;. 
On n'a 'qu'uli instant, par bonheur, 
Pour être de mauvaise humeur, 
Il faut encor qu'on vous dérange! 

Que voulez-vous, q^ie demandez- vous? M. Edouard? Il 
n*est pas ici. 

CÉCILE. 

Ah ! madame ! je ne vous reconnais pas là, vous qui d'or- 
dinaire êtes si bonne et si indulgente... Mais je n'insiste 
plus, je me retire, et je vois que pour moi, il n'est plus, 
d'espoir. 

CAROLINE» 

Je ne comptends rien à votre chagrin... apparemment, il 
vous convient d'en avoir, et vous êtes malheureuse pour 
votre plaisir, car tout le monde ici consent à votre union 
avec M. Edouard : vous épousez ôelui qiie vous aimez. 

CÉCILE. 

Et si je ne l'aimais pas? 

CAROLINE. 

Que dites-vous? Pauvre enfant ! et j'ai pu l'affliger ! j'ai 
pu causer ses larmes! Cécile, pardonnez-moi, confiez-moi 
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VOS peines, vos tourments. Je serai trop heureuse de les 
adoucir. 

cÊcrLE. 
Ah! je vous reconnais... je vous retrouve... Quelle dif- 
férence!... 

CAROLINE. 

Eh! mais sans doute, je vous croyais heureuse... je n'y 
avais que faire, je n'avais pas besoin de m'en mêler; mais 
vous souffrez, vous avez des chagrins, il est naturel que je 
les partage. Parlez, parlez vite. 

CÉCILE. 

Mon frère m'a dit que vous désiriez ce mariage, et qu'il 
y consentait. Il m'a dit de plus que M. Edouard m'adorait. 
Je veux bien le croire. 

CAROLINE. 

Comment! est-ce que ce ne serait pas vrai? 

CÉCILE . 

Je n'en sais rien, madame ; c'est possible. A son âge, 
dix-neuf ans, on aime tout le monde. 

GAROLINe* 

Vous croyez ? Pourtant il était galant avec vous, il vous 
faisait la cour. 

ceci LE. 

Oui, mais d'un air si distrait... Et puis mon frère a chez 
lui un maître-clerc, qui n'a pas assez d'argent pour acheter 
une charge, M. Léonard, qui s'occupe beaucoup de moi. 

CAROLINE. 

J'entends... Celui-là n'est pas distrait, il est à )ce qu'il 
lait. 

CÉCILE. 

Je le Crois... et c'est cela que je viens de dire à 
M. Édouaj'd. 
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I 

CAROLINE. 

Vous lui avez avoué?... 

CÉCILE. 

Oui, madame ... que j*en aimais un autre. Il m'a com- 
prise, j'en suis sûre, 

SCÈNE XV. 
CÉCILE, CAROLINE, CHAMPENOUX. 

CHAMPENOUX, entrant d'un air effrajé. 

Ah ! ma marraine ! ah I mademoiselle I cette fois ce n'est 
pas de ma faute, c'est bien de lui-môme, et sans que je lui 
aie rien dit... M. Edouard... 

CAROLINE. 

Qu'est-ce donc? 

CHAMPENOUX. 

. Il est parti, et pour jamais... et pour ne plus revenir. 

CAROLINE. 

Qu'est-ce que cela signifie? 

CHAMPENOUX. 

J'allais à la poste pour vous obéir, j'y allais lentement, 
c'est vrai, quand j'ai entendu un homme à cheval qui ga- 
lopait derrière moi. C'était M. Edouard. « Où que vous allez 
comme ça? que je lui dis. — Je m'en vais pour toujours, 
qu'il me répond. Dédaigné, repoussé par tout le monde, 
je ne puis épouser celle que j'aime. Il ne m'est pas même 
permis de l'aimer. » 

CECILE. 

ciel! 

CAROLINE, à Cécile. 

Eh ! que me disiez-vous donc de son indifférence ! C'est du 
délire, de la passion... la tête n'y est plus, et je suis désolée 
maintenant. 



ri 
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CÉCILE. 

Madame... 

CAROLINE. 

Rassurez- vous ; je n'ai pas oublié mes promesses. Vous 
épouserez M. Léonard : je lui prêterai, s'il le faut, cent, 
deux cent mille francs, pour acheter une charge. J'en par- 
lerai à votre frère. 

CÉCILE. 

Quoi, madame, tant de bontés, tant de générosité!... 

CHAHPENOUX. 

Ah ! ma marraine ! que c'est bien à vous ! Tant que vous 
ne ferez que des mariages comme ceux-là... 

CAROLINE. 

Eh bien?... 

CHAlfPENOUX. 

Vous êtes sûre de mon approbation. 

CAROLINE. 

C'est bien heureux. L'essentiel maintenant est de courir 
sur les traces d'Edouard... savoir ce qu'il est devenu. 

CHAMPENOUX. 

Mais, ma marraine, vous ne voulez plus le marier? vous 
me le promettez. 

CAROLINE. 

Eh! je n'y pense guère, ni lui non plus. 

CHAMPENOUX, k part. 

Au Mi, voilà mamzelle Cécile qui est placée, c'est tou- 
jours une crainte de moins. (Haat.) Eh bien ! ma marraine, 
je cours après lui. 

(il sort par le fond.) 
CÉCILE. 

Et moi, je cours dire à mon frère que, grâce à vous, 
madame, j'épouse M. Léonard. 

(Elle entre dans la chambre i droite.) 



1 
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SCENE XVI. 

CAROLiNE, Beale; ensaite EDOUARD. 
CAROLINE. 

Malheureux enfant ! quelle tête 1 quelle folie ! Pourquoi ne 
pas avoir plus de confiance en moi ! Ah ! si je ne tremblais 
pas pour lui!... si j*aVais' moins d'inquiétude, que je serais 

en colère I (Apercerant ÉdiùliM, '((fti «Utte par la porte à gauche.) 

Dieu ! que YOÎs-je ! 

(Courant à la porte xlu fovd «t è QtUea de côté, (ju^lto ferme et dont elle 

prend le» clefs*) 

AIR : J'eii guette un petit de mon âge. (2,«« Scythtt et let Amazones.) 

1} ne peut plus m'échapper, je l'espère. 

(a Edouard.) 
Parlez, monsieur : qui Vôtrs ramène ainsi? 

' Je yoQstrotiyo'bidn' téméraire 
D'oser en«or vous présenter ici. 
Ne croyez pas que ce retour m^apaise; 
C'est très-vilain, très-mal... c'est une horreur... 
(a part.) 
A présent que je n'ai plus peur, 
Je peux me fâchar & mon aise ! 

EDOUARD. 

J*étais déjà bien loin, lorsqu'un dernier regard, que j'ai 
jeté sur les tourelles de ce château, m'a rappelé toutes les 
bontés dont on m'avait comblé. Oui, ma marraine, je me 
serais reproché de partir sans vous avoir vue encore une 
fois, sans vous avoir demandé pardon, et je suis revenu au 
grand galop vous prévenir de ma fuite et vous dire un 
éternel adieu. 

CAROLINE. 

C'était bien la peine... Et où allez-vous ainsi? 
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EDOUARD. 

Je vous rai dit ce matin : wie faire soldat, me taire tuer. 

CAROLINE. 

Un beau projet! auquel il ne manque rien que ma per- 
mission; et par malheur, je la refuse. 

EDOUARD. 

Que dites-vous? 

CAROLINE. 

Oui,, monsieur, vous dépendez de moi; vous m'êtes confié; 
je suis la maîtresse, car je suis votre marraine. 

C'est-à-dire... c'esti-à^dire:,.. 

: :, CAROLINE. 

Quoi? qu'est-ce que c'est? je crois que vous raisonhez. 
Du tout, ma marilamfe, je ae dis.rien. 

. CAROLINE. 

A la bonne heutèl Je vous prie de m'écjonter; vous savez 
qiie je n'aime pas la sévérité, et que je n'aurais voulu 
employer avec vous que la voix de la douceur et de la 
raison ; mais; puisque ces moyens-là sont inutiles, j'aurai 
recours à la rigueur, et je vous déclare que vous ne sortirez 
pas d'ici, et que vous y resterez renfermé, et ne croyez pas 
tromper ma surveillance, car je ne vous quitterai pas d'un 
instant, je serai toujours avec vous. 

EDOUARD. 

C'est aussi trop d'arbitraire, et vous n'avez pas le droit 
de me tvranriiser ainsi. • 

CAROLINE. 

Qu'est-ce que c'est? 

EDOUARD. 

Oui, ma marraine, je suis libre, j.e suis mon maître; et si 
je veux suivre l'état de mon père, si je veux me faire soldat. 
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si je veux me faire tuer, vous ne pouvez pas m'en empê- 
cher. Et parce que vous êtes riche, et que je n*ai rien, parce 
que vous êtes au comble du bonheur, et que je suis le plus 
malheureux des hommes, vous croyez-vous le droit de 
m'humilier, de m'avilir?... 

CAROLINE. 

Grand Dieu! et qui vous parle de cela? qui peut vous 
donner de pareilles idées? Moi, vous humilier! quand je ne 
vous retenais ici que pour vous consoler, pour calmer vos 
chagrins, pour vous rendre au bonheur; mais je ne vous 
reconnais plus. Vous êtes colère, vous êtes méchant, vous 
vous fâchez contre moi. (Loi rendant les clefs.) Allez, monsieur, 
je ne vous retiens plus, vous êtes le maître. 

EDOUARD, prenant les clefs et ne sachant s'il doit sortir. 

Moi! 

CAROLINE. 

Oui, vous êtes le maître de me faire bien du chagrin. 

EDOUARD, posant les defs sur le gaéridon. 

Jamais ! je reste; et si j'ai pu vous offenser, pardonnez- 
moi, ma marraine : ce n'est pas ma faute, je suis si mal- 
heureux ! 

CAROLINE. 

Pauvre garçon ! je ne sais alors comment te dire, com- 
ment Rapprendre une nouvelle qui va ajouter à tes peines. 

EDOUARD. 

Qu'est-ce donc? 

CAROLINE. 

Tu sais que Cécile ne t'aime pas. 

EDOUARD. 

Oui, elle me l'a dit : eh bien? 

CAROLINE. 

Eh bien! mon ami, réunis toutes tes forces, tout ton cou- 
rage. Cécile... je ne sais pas comment t'annoncer... 
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EDOUARD. 

Ah ! mon Dieu ! vous m'effrayez ; achevez. 

CAROLINE y &*approchant lentement de la table et se mettant derant le 

fadl qn'Édonardy a laissé. 

Cécile va en épouser un autre. 

EDOUARD, froidement. 

Ah! ce nest que cela; eh bien! tant mieux. 

CAROLINE. 

Comment, tu ne te désoles pas, tu ne t*arraches pas les 
cheveux? tu n'es pas au désespoir? 

EDOUARD. 

Et pourquoi donc? 

CAROLINE. 

Toi qui l'aimais tant ! 

EDOUARD^ 

Je n y ai jamais pensé. 

CAROUNE. 

Tu allais l'épouser... 

EDOUARD. 

Pour vous obéir. 

CAROLINE. 

Comment? cet amour, cette passion qui le faisait perdre 
la tête, qui t'obligeait à partir?... 

EDOUARD. 

Ce n'est pas pour elle. 

CAROLINE. 

Il serait vrail et pour qui donc? 

EDOUARD. 

Ça, c'est autre chose. Je vous prie, ma marraine, de ne 
pas m'en parler. Ne croyez pas de nouveau que je veux me 
révolter contre vous; mais c'est mon seul bien, c'est mon 
secret, et personne au monde n'a le droit de me le demander. 
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EDOUARD. 

Eh bien!... oui, ma marraine. 

DE JOaDY, à part. 

Il se pourrait ! 

EDOUARD. 

Et soumis à vos ordres, à vos moindres volontés, je suis 
prêt à vous obéir en tout... à Tépouser, si cela vous platt; 
à ne pas Tépouser, si cela vous convient. Enfin, ma mar- 
raine, pourvu que vous me pardonniez, que vous ne soyez 
point fâchée contre moi, c'est tout ce que je vous demande. 

CAROLINE. 

Il suffit, monsieur : puisque vous aimez Cécile, M. de 
Jordy, qui connaît mes intentions, voudra bien se charger 
de tous les soins, de tous les détails de ce mariage, et partir 
avec vous, pour Paris, sur-le-champ. 

EDOUARD. 

Quoi! ma marraine, vous voulez?... 

CAROLINE. 

Oui, monsieur, il faut se hâter ; il n*y a pas de temps à 
perdre; vous saurez pourquoi. Vous prendrez ma calèche; 
et pour des chevaux, nous enverrons Ghampenoux à la 
poste. 

AIR du vaudeville des Bleutés. 
EDOUARD, à part. 

Tout est fini, pour moi plus d'espérance ; 
Loin de ces lieux, hélas ! il faut partir ; 
A tous les yeux cachons bien ma souffrance, 
L'honneur, Tamour^ m'ordonnent d*obéir. 

DE JORDY, à Caroline. 
Nous partirons, ce soin-là me regarde. 

(a part.) 

Selon mes vœux tout vient de réussir; 
Il était temps ; maintenant prenons garde 
De leur laisser celui de réfléchir. 
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Ensemble, 

CAROLINE, à de Jordy. 

Oui, tous ces soins vous regardent, je pense, 
Â l'instant même il faut tous deux partir; 
A leur bonheur moi je consens d'avance, 
Mais hâtez-vous surtout de les unir. 

DE JORDY, & part. 

Oui, dans xnon cœur, où rentre l'espérance^ 
De mes talents je dois me réjouir; 
Continuons, et bientôt l'opulence 
Embellira mon heureux avenir. 

EDOUARD. 

Tout est fini, pour, moi plus d'espérance, etc.' 
(De Jordf entre dans la chambre à droite, Edouard sort par le fond.) 



SCENE XIII. 

CAROLINE, seule. 

Grâce au ciel, ils s'en vont; c'est bien heureux, car il 
semble qu'aujourd'hui ils s'entendent tous pour m'ennuyer, 
pour me contrarier. Eh ! mon Dieu, non I ils m'obéissent, ils 
font ce que je veux! Eh bien! justement c'est ce qui me 
contrarie. J'ai l'air de commander, d'imposer des lois, etje 
n'aime pas cela. Je n'aime pas qu'on soit de mon avis, sur- 
tout quand je n'en suis pas moi-même. Car, après tout, 
qu'est-ce que je veux?... qu'ils s'aiment, qu'ils s'épousent, 
qu'ils s'en aillent. Eh bien! tant mieux... des cœurs froids, 
des indifférents, des ingrats!... Aimez donc les gens, croyez 
à leur affection, à leur reconnaissance».. C'est là ce qui 
fait le plus de peine... et pour un rien, j'en pleurerais de 
chagrin et de dépit. Qui vient encore? 

(S'essujant les yeux; et pais & haute voix et sans se retourner.) 

3. 
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EDOUARD. 

Oh! ciel! que ditcs*vous? 

CAROLINE. 

Je dis, monsieur, que vous êtes le plus maladroit des 
hommes, que je vous hais, que je vous déteste, et qu'avec 
vous, il n*y a pas moyen de s'entendre. 

EDOUARD, à g6D0az. 

ciel! achevez! 

CAROLINE. 

Non, monsieur. 

CHAMPENOUX, ea dehors ^t frappant à la porta. 

Ma marraine, ma marraine, M. Edouard est revenu. 

CAROLINE. 

Eh! que m'importe? (a toîx bane.) Edouard, de grâce, 
relevez-vous. 

EDOUARD. 

Non ; dites-moi que vous me pardonnez, que vous m'ai- 
mez. 

DE JORDY, aa dehors. 

Madame, madame, ouvrez donc. 

CAROLINE. 

C'est M. de Jordy, et nous sommés enfermés! 

EDOUARD, toujoars A genoax. 

£h bien ! tant mieux ; il n'entrera pas. 

CAROLINE. 

Eh! non, il a la double clef de cet appartement. 

EDOUARD, de même. 

Eh bien ! alors, qu'est-ce qu'il demande ? (a madame de Néris.) 
Un mot, un seul mot. 

CAROLINE. 

Ehbien!pui, Edouard, oui, mon ami, je dirai tout ce 
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que vous voudrez; mais levez-vous; mais laissez-moi. Ah! 
vous me perdez. 

(En ce moment Champenoax, qui a oarert la persienne à gauche, qui 
était restée tout contre, parait à la fenêtre, aur le haut d'une échelle ; 
De Jordy vient d'ouTrir la porte à droite et entre arec Cécile. Coro- 
Une les aperçoit et est prête d se trouTer mal. Edouard la soutient et 
la porte sur le fauteuil qui est près de la table*) 



SCENE xvn. 

CÉCILE, DE JORDY, CAROLINE, EDOUARD, 

CHAMPENOUX. 



DE JORDY. 

Eh bien! qu'est-ce que vous faites donc? 

EDOUARD, baisant la main de Caroline. 

Je tâche de la faire revenir. 

CAROLINE. 

Ce n'est rien... la frayeur, Témotion. (Montrant champcnoux.) 
Cet imbécile, avec son apparition... 

CHAMPENOUX. 

Dame! vous me faites courir après lui, quand vous le 
tenez sous clef. 

DE JORDY. 

En effet, madame, il est fort extraordinaire que votre 
filleul... 



Vous croyez? 



CAROLINE. 



AIR nouveau de M. IIeddier. 



C'est assez juste, et j'ai la même crainte ; 

Oui, dans le monde on pourrait en jaser. 
Je me vois donc presque contrainte, 
Presque obligé» à l'épouser. 
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énouAio. 

Qu'cntends-je, ô ciel! vous voulez m'abuser. 

CAROLINE. 

Non pas vraiment, cette nouvelle chaîne 

(Montrant Edouard.) 
De s'acquitter lui donne le moyen; 
Car autrefois, je m*en souvien, 
Je lui donnai mon nom comme marraine, 
Et comme époux il me donne le sien I 

• EDOUARD. 

Quel bonheur! 

CHAMPENOUX. 

Ah ! ma marraine ! que c'est mal à vous ! Je ne m'atten- 
dais pas à ça de votre part, vous dont je ne me défiais pas, 
surtout après ce que vous m'aviez promis ! 

CAROLINE, 

Ce pauvre Champenoux ! 

CHAMPENOUX, pleurant. 

Pauvre I vous avez raison, car ce mariage-là me ruine ; 
mais on verra, je ne sais pas jusqu'à quel point une mar- 
raine peut épouser son tilleul; ça n'doit pas être dans la loi, 
et je forme opposition. 

EDOUARD. 

Eh bien ! par exemple. 

CAROLINE, à Champenoux. 

Rassure-loi. Je comptais, pour ma part, renoncer à la suc- 
cession de ton cousin, et si Edouard, si mon mari est de 
mon avis... 

EDOUARD. 

Ah 1 ma marraine, je n'en aurai jamais d'autre. 

CHAMPENOUX, riant et essuyant ses larmes. 

Il se pourrait ! ce cher Edouard I ça me raccommode 
avec vendémiaire» Ma marraine, je donne mon consente- 
ment. 
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Quel bonheur, quelle ivre 
Il daigne consentir. 
Nargue de la Iristesse, 
Et vive le plaisir! 

DE JOROr. 

Et malgré mon adresse 



II faut, rtit-on. dans ( 


ibaque parrainage. 


D'abord un filleul; le voici. 


Une «arraine; or, j'. 


ai cet avantage; 


Pour des témoins, en voiU, Dieu merci. 


Il ne faut plus, dans 


. CCS sortes d'affaire, 


Bien qu'un parrain : 


daignez Être le sien 


Heureuse si voui 


< voulez bien. 


Ce soir, me serv 


ir de compare I 




TOUS. 


Daignez, messieurs, i 


nous vous en prions bien. 


Daigne» nous set 


■vir do compère! 



LE 



MAL DU PAYS 



OU 



LA BATELIÈRE DE BRIENZ 



TABLEAU-VAUDEVILLE EN UN ACTE 



EN SOCIÉTÉ AVEC M. MÉLESVILLE- 



Théâtre de S. A. R. Madame. — 28 Décembre 1827. 



Il — >xrii, 



^ 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



'%! 



LE COLONEL DE STUBAC Mil. Feetillb. 

AUGUSTE DB BLANÇAY, jeane Français. . 6ont;bk. 

PIERRE,- amant de Lisbek^ Vnvi» 

NATZ, amant de Grilly . , , iBbaAHD. 

LIS6ETH, batelière Muics Léohtinb Fa.y. 

GRITLY, sœur de Pierre Déjazkt. 

JBANNBTTIÎ , . . Claia. 

Soldats. — Pay8a?«nbs. 



£n Suisse, dans le canton de Berne, aux bords du lac de Brienz , 



V. 



Èi. 



LE 

MAL DU PAYS 

ou 

LA BATELIÈRE DE BRIENZ 



Un pajaiï* auiiie prit ie .grluii ). «n joit It lao dgni 1« fond, coumnai 

SCÈNE PREMIÈRE. 

An Urei du rideau, DE Jeu.YES PAYSANNES et parmi ailes JEAN- 
NETTE, >di.i occupée. pri>da<^>let*l»tl»leb«..rr.; Iii <•»«> 

leiiri t«U.. A droite, aur ]« second p].«, AUGUSTE, ..d. eur on 
rocher, denlne lur un slbnn. 

LES PAYSANNES. 



Allons, meitoDS'nous il l'ouvrage; 
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Dépéehons-DOus..« que lout soit prêt, 
Afin de porter au village 
Et notre beurre et notre lait! 



SCENE II. 

Les MEMES ; LISBETH, arrif ant iur ton bateao, pnîi STUBAC 



LISBETM, sort du bateaa et Yîeat sur le derant da théâtre. 



CHANSOMETTE. 



AIR nouveau de M. Adav. 



Premier ampleU 




« Jeune batelière, 
Dit chaque étranger, 
« Ma flamme sincère 
« Ne saurait changer. 
« Près de toi, ma belle, 
ft J'yeux passer mes jours. » 
Zéphyr infidèle 
Rit de leurs discours... 
Sur l'autre rive un coup de vent toujours 
Emporte ma nacelle 
Ainsi que leurs amours! 

Deuxième couplet. 

« Mon cœur qui t*adore 

« Est discret et sûr; 

« Je le jure encore 

a Par ce lac si pur^ 

« Image fidèle 

« D'éternels amours... » 

Mais l'onde rebelle 

Rit de.leurs discours... 
Sur l'autre rive une vague toujours . 
Emporte ma nacelle 
Ainsi que leurs amours I 
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JEANNETTE, A Utbeth. 

Enfin te ybilà... C*est bien heureux, depuis une heure 
que nous attendons la batelière... 

LISBETH. 

Ce n*est pas ma faute... Ce matin le vent était si fort,, et 
puis un monsieur que j^avais pris dans mon bateau, et que 
je viens de débarquer à deux pas d'ici, qui, au lieu de m*ai- 
der, m*empôchait de ramer... 

JEANNETTE. 

Qu'est-ce que c'est donc que ce monsieur-là? 

LISBETH. 

Je rignore... il parlo moitié français, moitié allemand... 
de sorte qu'on n'y comprend rien... et puis il commence 
toujours des compliments qu'il ne peut jamais achever... 
Tenez, le voici... 

r 

STUBAC, arrivant. 

Nous tisons compien pour la passache? 

' LISBETH. 

Monsieur... c'est dix batz... c'est un prix fait... 

STUBAC, la payant. 

Ya, ya... mais de plus, ma belle enfant, che fîens ici pour 
la décheuner... parce que le lac... et la patelière... tonne à 
moi un appétit... un appétit qui était... Tout à l'heure je 
tirai à fous le reste... 

LISBETH. 

C'est que je ne peux pas attendre... car voici les laitières 
qui veulent passer pour porter leur lait à la ville ; mais je 
vais vous envoyer la petite Gritly... ma meilleure amie... 

STUBAG. 

Non... non, j'aime mieux, si fous fouloir permettre à moi... 
la décheuner avec fous, quand vous refenez... 

4. 
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LISBETH. 

C'est bien de Thonncur, monsieur; màfe nous n'avons 
que du beurre et du lait..- 

STUBAC. 

Ce être ponne... mais le ponne laitage à coup sûr... il 
être moins... cheleux dire... il être moins planche... que 
la petite... Tout à l'heure... je tirai à fous le reste... 

LISBETH. 

Oui, quand je repasserai... au revoir, monsieur l'étran- 
ger. (Aux pajsanoM.) Allons... allons, partons... 

LES PAYSANNES. 

Uéme tÀr. 

Allons, niettons-nous en voyage; 
Dépéifhons-nouft... que tout soit prêt; 
Il faut aller vendre au village 
Et notre beurre et notre lait. 

(Elles sortent avec Liibeth.) 

SCÈNE III. 

STUBAC, AUGUSTE, sur le rocher. . 
STUBAC, à lai-méme. 

On m'afoir point trompé... le petite patelière il être tia- 
plement jolie... et un peu séfère... mais je Tiendrai ici tous 
les chours,et à force de prendre la décheuner et le patience... 

AUGUSTE, se levant. 

Allons... voilà le brouillard qui se dissipe... on peut tra- 
vailler... 

STUBAC. 

Qui être là? 

AUGUSTE, descendant sar le tbéAtre. 

Kh! je ne me trompe pas... j'aperçois d'ici une figure de 
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connaissance... cet aimable Suisse que j*ai connu à Paris... 
il y a quelques années... le colonel de Stubacl.. du canton 
d'Argovie. 

STUBAC) allant à hii. 

Ya... ya, la Parisienne... monssié... monssié... de Blan- 
çay... du canton de Tortoni... • 

AUGUSTE. 

Lui-môme... c'est là que j'ai eu le plaisir de faire votre 
connaissance en jouant avec vous au billard... Ah ! çà, de- 
puis deux ans vous avez lait bien des progrès dans la lan- 
gue française. 

STUBAC. 

Ya... ya... che èt^è dans une position difficile, che afre 
oublié Tallemand, et che savoir pas encore le français... 

AUGUSTE. 

J'entends : vous êtes sur la frontière... entre la France et 
r Allemagne... 

STUBAC. 

Ya... Aussi quand che retourner à Paris, che vouloir 
prendre une pe^te secrétaire... pour les ordres du chour, 
et les pillets doux... 

AUGUSTE. 

Et comment vous êtes-vous décidé à quitter la capitale, 
où vous étiez déjà lancé?... car, lors de mon départ, il n'é- 
tait question que de vos succès... de vos conquêtes... et de 
votre légèreté. 

STUBAC. 

Ya... che être devenu trop léger... et j'afais obtenu une 
congé pour retrouver au bays Tembonpoint helvétique.... 

AUGUSTE. 

Et quelles nouvelles de Paris,?.. Quand l'avez- vous 
quitté? 
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STUBAG. 

Il y a trois mois. 

AUGUSTE. 

C'est trois siècles ! et vous ne m'apprendrez rien de nou- 
veau... 

• STUBAG. 

Mais fous même... comment fous troufez-fous à ete 
heure... sur les pords du lac de Brienz... un élégant Pari- 
sienne?... 

AUGUSTE. 

Ah ! bien oui, Parisien ! Plût au ciel que je le fusse en- 
core... parce qu'avec mes goûts, mes talents et un peu de 
fortune... il n'y a vraiment que Paris où Ton puisse vivre... 
mais pour le moment je voyage malgré moi, et par raison. 

STUBAG. 

Vous? 

AUGUSTE, riant. 

Oui, nous autres Français nous avons trop d'esprit, et 
c'est ce qui nous perd... Une petite chanson charmante, dans 
le genre de Collé: « Le punch et le vin que j'ai pris, » peut- 
être un peu plus fort... mais c'était au dessert... au vin de 
Champagne... d'ailleurs c'était seulement pour mes amis et 
connaissances... mais je connais tant de monde... ça s'est 
répandu... ça s'est même trouvé imprimé... je ne sais com- 
ment... Quoiqu'il n'y eût rien de politique là-dedans, on 
s'est fâché, et l'on a eu peut-être raison, parce que les 
mœurs avant tout... et voilà, mon cher, comment je me 
trouve voyager en Suisse... 

STUBAG. 

"Sans pouvoir rentrer dans le France?... 

AUGUSTE. 

Si vraiment... permis à moi... mais il faudrait d'abord 
me constituer prisonnier pendant quelques mois, et je 
n'aime pas cette manière de faire ma rentrée... j'aime le 
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grand air, et en restant cinq ans dans ce pays... je n*aurai 
plus rien à craindre... parce qu'il y aura prescription... 
entendez-vous?... 

STUBAC. 

Brescription... vous tites? 

ê 

AUGUSTE. 

Oui... (a part.) Il va croire que c'est de l'allemand... (Haut.) 
c'est un mot du Palais... un terme de chicane... 

STUBAC. 

J'entends... encore une autre langue... et maintenant fous 
foilà pien tranquille... 

AUGUSTE. 

A présent?... oui, assez... Dans votre pays, qui est celui 
de la liberté, on ne fait pas toujours ce qu'on veut... Un 
étranger, à poste fixe, ça les inquiétait... ma foi, pour vi- 
vre tranquille pendant mes cinq ans... 

STUBAC. 

Fous fous être fait naturaliser... 

AUGUSTE. 

Précisément, il fallait faire quelque chose, je me suis 
fait Suisse... citoyen de Berne... c'est un bel état! 

STUBAC 

Che être rafi... fous être un compatriote... 

AUGUSTE. 

Oui, descendant de Guillaume Tell, ou peu s'en faut... 
et ce que je trouve de mieux dans ma nouvelle patrie, ce 
sont les petites filles de ce canton. 

STUBAC, sonriaot. 
A IR du Taudeville de Turenme. 

Ya... cet bétite pateliëre. 
Au teint si frais, aux yeux si doux, 
A qui tout le monde veut plaire... 
€hen suis amoureux... foyez-vôus... 
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ÀUG&STfi. 

Amoiireuxl âh! taat pis pour roviil 

Car c'est une vertu terrible ; ' 

De ces vertus de deux ou trois cents ans... 

Des anciens .temps... vous comprenez... du temps 
Où la Suisse était invincible. 

Il n'y a rien à faire; moi qui vous parle, j'y ai renoneé... 
j'ai d'autres vues*., cette petite Gritly,.i la passion la plus 
vive, c'est-à-dire la plus récente; parce que, pour voyager 
avec fruit, il faut beaucoup voir... c'est le moyen d'étudier 
les mœurs des nations... Mais que je ne vous dérange pas... 
vous tenez là des lettres... des journaux; et moi, je vais 
achever mon paysage. 

STUBÀC. 

Ah! ah! vous faire aussi des! tableaux? 

•AVQUST£. 

Oui, comme des chansons... en amateur... 

(Pendant qu'il tra raille, Stubac ouvre »es lettres.) 

■ • 

STUBAC. 

C'est de ma major... des nouvelles de k régiment... qui 
être resté en France.. v ça fa pienne.»; ça fapiennel... Non! 
de)' Teufel! ça aller pas pienne !.. . un des meilleurs sol- 
dats qui l'afre déserté. 

AUGUSTE. 

Déserté! diable... ça rie plaisante pas... 

STUBAC. 

Je conçois bas... un caillard... qui afre déjà trois ou 
quatre plessures... qu'est-ce qu'il feut donc de mieux? ah! 
mein Gottl mein Gott! che être pien fâché... 



AUGUSTE. 



Pour lui? 



STUBAC. 

Ya... et pour moi... parce que foyez-fous, aux termes de 
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la cabitulation, quand il y afre un déserteur dans la réchi- 
ment, je êtreopligé de le Femblacer... 

AUGUSTE. 

Ça, ee sont vos afiaires. 

STUBAC. 

Ah! çà... je foulais écrire... et je ne sais... 

AUGUSTE. 

Vous voulez écrire... tenez, entrez dans mon chalet; là- 
haut... mais, dans ce pays... pour être bien servi... il faut 

avoir tout avec soi. (Fouillant dans sa poche et en tirant un rouleau 

de maroquin.) Tenez, voilà mon écritoire de voyage et ma 
plume fidèle... 

STUBAC. 

Ce être pien... Je fais tonner Tordi^e de poursuivre mon 
déserteur et d'arrêter lui. 

AUGUSTE. 

Tant pis! (Montrant ta plume.) je suis fâché qu'elle serve à 
un pareil usage. 

AIR : Ces postillons sont d'une maladresse. 

J'aimerais mieux que, moins cruelle, 

Elle signât sa liberté! 
Je fus déjà mis en prison par elle, 
Par elle encore un autre est arrêté; 
Elle est vouée à la fatalitél 
Puisqu'ici-bas, commençant par ton maître. 
Faire coffrer les gens est ton métier, 
Je te maudis... ya-t*en... tu devrais être 
La plume d'un huissier! 

(stabac entre en riant dans le deuxième chalet à droite, et Auguste se 
remet à rouTroge pendant que Lisbeth et Gritljr entrent en causant.) 
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SCÈNE IV. 
AUGUSTE, occupé à dessiner, LISBETH, GRITLY. 

AUGUSTE, à part. 

Ah ! c'est ma gentille Gritly, et la belle batelière. 

GRITLY. 

Quand je te répète que c'est aujourd'hui qu'ils doivent 
arriver. 

LISBETH. 

Tu en es bien sûre? 

GRITLY. 

On me Ta dit à la ville où on les attend ; et ça n'est que 
trop vrai. 

LISBETH. 

Trop vrai... est-ce que tu en serais fâchée?... 

GRITLY. 

Tais-toi donc... (Apercerant Aagaste.) C'est monsieur Au- 
guste. (Elles Tont se placer à edté d'Anguste, qui dessine, l'une à sa 
droite, l'autre à sa gaache. Grillj, en regardant le dessin, s'écrie :) Oh ! 

que c'est joli... c'est toi, Lisbeth... et puis moi... 

LISBETH. 

Et notre chalet... et mon bateau!... Dieul quel talent! 

AUGUSTE. 

Vous trouvez?... 

GRITLY. 

Ahl... le bateau surtout est d'une ressemblance... 

AUGUSTE* 

C'est flatteur ! 

LISBETH. 

Et puis ce paysage, n'est-ce pas que c'est un beau pays 
que le nôtre? 
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AUGUSTE, M leTBOt. 

Oui, si VOUS voulez..» mais c'est toujours la même chose... 
des montagnes et des précipices... et une fois qu'on y est^ 
on ne sort pas de là... point de spectacles, de promenades... 
des routes affreuses... impossible d'y aller en tilbury... 
Aussi, ce qu'il y a de moins mal dans ce tableau... tiens, 
c'est là vers la gauche... 

(U lear montre le dessin «or son album.) 
LISBETH. 

Comment... ce lointain qui est si aride?... 

AUGUSTE. 

C'est ce que j'aime le mieux!... ce grand terrain sablon- 
neux où il n'y a pas d'arbres... ça m'a rappelé le bois de 
Boulogne... Dieu! quand irai-je m'asseoir... je ne dis pas 
sous son ombrage... à moins que, depuis le temps, il n'en 
soit survenu; mais quand pourrai-je respirer la poussière 
des Champs-Elysées et de la porte Maillot I 

GRITLY. 

Fi, monsieur... vous ne parlez que de nous quitter... 
Ce pays que vous regrettez est donc bien beau? 

AUGUSTE. 

Àh 1 tu ne peux pas t'en faire d'idée I 

LISBETH. 

Ces Boulevards Italiens dont vous parlez sans cesse... 
sont donc plus riants que la vallée de Lauterbrunnen, plus 
frais que la chute du Giesbach?... » 

AUGUSTE, avec enthousiasme. 

Oui! (Se reprenant.) quand OU les arrose... parce que, voyez- 
vous, c'est un autre genre... leur grand mérite surtout... 
c'est de ne pas être ici, et d'être là-bas... 

LISBETH. 
AIR : Il me faudra quitter l'empire. {,Le$ Fillu à marier,) 
Ah! de les voir combiea nous serions aises! 
ScRiBB. — CEurres complètes. II»* Série. -> 17»« YoL ^ 5 



' 
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' ' ' ' II. " e . , I. 

Mais je m^dtmand» hiea. 3âttvextt^* 
y&nsi qui a*aiat€tx» a'vajikeB que les Ffasçaises» 
Cdfi»i)Ad&t aïait-il (|ue vous xa'aûiiiez autanl?... 

Tu v»9 eomprettdif* et très-fiMsilemeBi : 
De nos beautés, par l'amour embâUii»^ 
Je trouve eu toi \»s cbâjrmes réunis, 
Le goût, la grâce et le malin souris... 
Je t'aime donc... car les femmes jolies, 
Moi, je les crois toutes de mon pays. 

GWTLT. 

rentends... et est-€e bien loin, la Franee?... 

AUGUSTE. 

Hélas! ouï... Dans ce moment j'en suis encore à... deux 
ans de distance. Si au moins on pouvait en parler, si on 
voyait des gens c^ui la connaissent... ça ferait prendre pa- 
tience. 

LÏSBETH. 

Si ce n'est que cela*., réjouissez-vous... vous aurez ce 
plaisir... c'est aujourd*huî que nous attendons nos soldats, 
nos jeunes gens qui ont fmi leur temps de service, et qui 
reviennent de France, après avoir obtenu leur congé. 

AUGUSTE, prenant ton cbapeoa. 

Ils revleonent de France, dites-vous? 

GRITLY. 

Eh bien! oîi allez- vous donc? 

AUGUSTE. 

Au-devanl d'eux... aôn d'avoir des nouvelles phis tôt... 

GRITLY. 

Mais écoutez donc... un instant... 

AUGUSTE. 

Tout à l'heure, ma petite Gritly, quand Je reviendrai... 
De quel côté doivent-ils venir? 



LE UAL bu PATS 75 



LISBETH. 

Par YEmmenthal et le Sehallemberg. 

AUGUSTE. 

Où diable vont-ils chercher leurs noms? Mais c'est égal, 
j'y cours... Pardon, ma chère Gritly. 

AIR du TaudeTilIe des Bioutes. 

Pour mieux hâter ce moment pathétique, 
Au-devant d'eux, sur les rives du lac, 
Je vais errer, voyageur romantique, 
En contemplant la chute du Giesbach. 

J*alme à rêver, près du torrent qui roule, 
A ma patrie, hélas! dont je suis veuf; 
Il est si doux de suivre l'eau qui coule! 
On peut se croire encor sur le Pont-Neuf ! 

Pour mieux hèter ce moment pathétique, etc. 

(il sort en courant.) 

.SCÈNE V. 
LISBKTH, GRITLY. 

GRITLir. 

Là, voyez un peu comme il court... il va se casser le cou 
dans les précipices... avec ça qu'il y va toujours avec des 
petites bottes comme des bas de soie... je vous demande à 
quoi ça peut servir?... Dieu... en France... ont-ils des mo- 
des ridicules! (Regardant Lisbeth qui est pensive.) Lisbeth... dis 

donc, Lisbeth... pendant qu'il n'est plus là... dis-moi ce que 
tu as... et pourquoi, depuis ce matin, tu es si triste, si pen- 
sive?... 

LISBETH. 

Ce sont les bonnes nouvelles que tu m'as apprises!... 
tous nos jeunes gens reviennent... Ils ont fini leur temps... 
et ton frère Pierre... ce pauvre Pierre ne reviendra pas 
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avec etix... il a encore deux ansâfaire!... deux ans! esl-il 
possible d'engager les garçons pour si longtemps que cela! 

Ah! souvent, je l'assure... ça passe bien vile. Tu sais, ce 
petit Nalz... ce petit joufflu... qui m'aimait tant... eh bien! 
je ne le dis qu'à toi... que j'aime dÉji comme ma sœur... 
tu te chagrines de ce que ton amoureux ne revient pas, et 
moi, je me désole de ce que le mien va arriver! 

LISBETa. 

Que me dis-tu là... Gritlyî est-ce que tu n'aimes plus 
Natzî 

Oh! je ne l'ai jamais beaucoup aimé... et, quoiqu'il aoil 
ton cousin, tu conviendras qu'il n'était pas genlil du tout... 
je ne sais pas même comment on a pu en faire un soldai, 
à moins que le courage ne lui soit venu avec l'uniforme... 
Mais enfin, c'est égal, il m'a fait la cour... je l'ai écouté 
dans le temps... et maintenant il est capable de soutenir 
que je lui ai promis quelque chose... 

LISBBTB. 

Hais certainement... lu lui as promis de l'épouser quand 
il reviendrait. 

GBITLY. 

Tu crois? Peut-on être plus malheureusel moi, qui étais 
la fidélité même... j'ai fait la même promesse A ce jeune 
Français... 

LISBETH. 

Est-il possible? quoi, ce pauvre Natz? 

AIR : Fllla il marier. 



GHITLY. 

Je trouve qu'au 

J'Ies ai trop bien tenus... 
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J*lui promis qu' ma tendresse 
Le patrait de retour... . 
J*promis qao mon amour 
Partout Tsuivrait sans cesse... 

LISBETH, parlant. 



£h bien ! 



GRITLY, finiatant Tair. 

Eh! bien, il est parti, 
Et mon amour aussi ! 

Le difïicile maintenant est de lui apprendre... (éeoutant.) 
Ah! mon Dieu... qu'est-ce que j'entends là? ce sont eux... 

LISBETU. 

Oui, vraiment... ils descendent la montagne... le cœur 
me bat... ah! j'ai beau regarder... Pierre n'y est pas... 

GRITLY. 

Et Natz est à leur tête... il a bien peur qu'on ne le voie 
pas! 

SCÈNE VI. 

Les mêmes ; NATZ et plusieurs Soldats, en petites Testes de 
Toyage, le sac sar le dos et le bâton A la main, enfirennés DE FEMMES 
et d'ËNFANTS qui les aecompagnent. 

AIR nouveau do M. Adam. 
GRITLY. 

Écoute, écoute. 

LISBETII. 

Tiens, vois-tu? les voici. 

GRITLY. 

Les voici qui s'avancent ici. 

NATZ et LES SOLDATS. 

Nous voici de retour, 
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Pour nos amis^ ah! quel beau jour! 
Embrassons-nous, mes chers amis! 
Enfin, nous voilà réunis! 

TOUS. 

Les voici de retour, etc. 

NÂTZ et LES SOLDATS. 

Belle patrie, 

Terre chérie, 
Objet de notre amour; 

Belle patrie, 

Terre chérie, 
Nous voici de retour ! 

NATZ. 

Enfin, après quatre ans d'absence, 
Chez nous me v'ià, donc revenu ! 

GRITLY. 

Quoi ! c'est Natz... ce petit joufflu ! 

NATZ, riant. 

Y a maint'nant de la différence! 
V'ià c*que c'est qu' d'avoir vpyagé.. 
Mais c'est Natz qui revient fidèle. 
Celui que vous aimiez, mamzelle. 

GRITLY. 

Ah! mon Dieu, comme il est changé! 

NATZ et LES SOLDATS. 
Douce patrie. 
Terre chérie. 
Objet de notre amour; 
Terre chérie. 
Belle patrie, 
Enfin, nous voici de retour! 
Pour nos amis, ah! quel beau jour! 
Enfin nous voici de retour! 

LISBETH, GRITLY et LES PAYSANNES. 

Douce patrie. 
Terre chérie. 



pWiiT' 
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Objet de votre 
Terre chérie^ 
Belle patrie, 
Enfin vous voici ée retoor! 
Pour vos amis^ ahl qrMl bea« jour! 
Enfin les voici de retour! 

NATZy embratHOt toat le monde. 

Oui, e'est mm, mes ains.,. e*«st bien moi; bonjonr, cou- 
sioe LisJ»eih... la mère Kefttle, le gros TeliaiiU... et ma 
petàe Grkly qai n'est pas la moins joyeuse 1... 

GRITLY, à part. 

Il devine aussi bien qii'aatfefois... 

NATZ, à Gritlj. 

Eh bien! raamzelle..i approchez; n'ayez pas peur... 
({uoique Ton soit militaire, on n'est pas un barbare... (luî 
fMBtnt J« iBaia.) Cette pauvre Gritiy... qui m'a aKesdu*.. Ah! 
dame, il n'y a ifiie chez nous où on peut être tranquille... 
on part, on revient, on retrouve toxzt absoimnent oomÊoe 
on l'a laissé-!... (a Ltsbetb.) A propos, cousine... et des ca- 
deaux, des cadeaux de France que je vous rapporte... (ii 
ourre son sac.) Il y en a pour tout le monde... Des mouchoirs 
de soie... des recueils de chansons .. avec une croix et un 
anneau d'or, pour une certaine personne... 

(Regardant Grîtly.) 
GRITLY, À part. 

Ce pauvre garçon ! il me fend le oœur.^- Ai-je du mal- 
heur de ne plus l'aimer!... (Regardant des papiers qne Natz a re- 
tirés de son sac) Et ça, qu'esl-ce que c'est? 

NàTZ, 

Des lettres pour un Français qui û^ tutbiter ce csuaXon.,. 
IL de filançay. 

GaiTLT, les preiramt. 

Ahî... M. Auguste... Il est allé au devant de vous... 
mais je tne charge de les lui remettre. 
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LISBETH. 

Et Pierre... tu ne nous en parles pas? 

GRITLY, TiTêment. 

C'est vrai : il n'a pas encore dit un mot de mon frère... 

c'est aimable ! 

■ 

NÀTZ. 

Pierre Ritter... Nous n'étions pas du même régiment... 
je vais vous dire : lui, il était de service à Paris ; parce 
que son régiment, c'est tous de jolis hommes... des chas- 
seurs. 

LISBETH, 

Et tu ne nous apportes pas de ses nouvelles?... voilà plus 
d'un mois qu'il ne m'a écrit... 

NATZ, souriant. 

Ahl dame, cousine, je ne veux pas vous effrayer... mais 
il est en garnison à Paris!... et Paris, voyez-vous, c'est un 
séjour bien dangereux... pour les chasseurs. 

GRITLY. 

Veux-tu te taire ! 

NATZ. 

D'autant qu'il a fait la campagne d'Espagne... et dans 
ce pays-là, il y a... des Espagnoles... très-jolies, à ce qu'on 
dit... 

GRITLY. 

Et tu n'y as pas été, en Espagne, toi ? 

NATZ. 

Non, je suis resté au dépôt... j'étais censé indisposé!... 
voyez-vous, je me suis dit : Que je fasse mon temps à la 
caserne, ou au bivouac... on ne m'en comptera ni plus ni 
moins... il y en a qui se dépêchent, qui vont au feu : ils 
croient que ça les avance... du tout... faut toujours faire 
ses quatre ans... c'est ce que je disais à Pierre... car je l'ai 
vu, il y a un mois... avant mon départ : « Tu t'en vas, me 
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dit-il, lu retournes au pays... tu vas revoir nos montagnes... 
tu es bien heureux... Moi, je ne peux pas vivre icil j'en 
mourrai... » 

LISBETH. 

Pauvre garçon!... il lui reste encore deux ans... 

NATZ. 

Oui, mais à cause de ses blessures il avait demandé un 
congé... et quand je suis parti... il espérait l'obtenir. 

GWTLY. 

De sorte que nous pourrions bien le revoir? 

NATZ. 

C'est possible!... une permission du colonel et du 
major... 

LISBETH. 

Ce pauvre Natz... est-il aimable!... Comme il est fatigué I 
il doit avoir besoin de repos!... 

NATZ. 

Oui, oui; allons déposer nos sacs et tout cet attirail! 
Dieu ! qu'il me tarde de revoir mes vaches, mes anciennes 
connaissances; de reprendre mes habits de montagnes et 
ma cornemuse... c'est que j'étais le meilleur musicien du 
canton. 

GRITLY. 

Mais allez donc... on vous attend, (a part.) Et justement, 
voilà M. Auguste. 

NATZ. 

Sans adieu, cousine... je vous re verrai bientôt. 

NATZ et LES SOLDATS. 

Enfin nous voilà de retour, 

Pour nos amis, ah! quel beau jour! 

LISBETH, GRITLY et LES PAYSANNES. 
Enfin vous voilà de retour, 
Pour vos amis, ah! quel beau jour! 

(île sortent tous, excepté Lisbeth et Gritly.) 

5. 
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s(2ENE vn. 

LISBETH, GRITLY, AUGUSTE, amyant de Vautre côté et 

8*es3ayant le front. 

GRITLY. 

Mais, mon Dieu I monsieur Auguste, de quel côté avez- 
vous donc été au devant d'eux? 

AUGUSTB. 

Est-ce que je sais ! vos diables de montagnes n'en finis- 
sent pas; il paraît que j'ai pris à droite, pendant qu'ils ve- 
naient à gauche... mais j'ai vu le tableau de loin... les 
femmes, les jeunes filles qui les entourent, qui portent leurs 
paquets... c'est charmant... J'en ai rencontré un là-bas qui 
n'étaR pas si gai!... 

GRITLY. 

Un jeune homme?... 

AUGUSTE. 

Oui. 

LISBETH. 

Encore un soldat?... 

AUGUSTE. 

Je ne sais pas; il avait une démarche si singulière... Il 
se glissait le long des baissons, en regardant de tous 
côtés... une physionomie aimable, quoique triste, in- 
quiète... J'avais beau lui parler, lui faire des questions, 
il ne me répondait pas... Il a aperçu de loin les montagnes 
de Bnmigy le lac de Brienz,., il s'est arrêté... il semblait 
respirer à peine... il regardait chaque arbre, chaque ro- 
cher, avec une émotion!... comme un amant regarde^ sa 
maîtresse. Arrivé à cette pelouse verte qui est en face du 
Giesbach, il m'a pris la main, et m'a dit : « Tenez, mon- 
sieur, tenez, c'est là que, tous les soirs, je l'attendais... » 
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USMEIU* 

Ah! mon Dieu!... 

AUGUSTE. 

Plus loin, en descendant, il a vu une pierre où étaient 
gravés quelques mots en allemand... il a ôté son chapeau 
avec respect*, des larmes roulaient dans ses yeux... 

L1SBETH. 

Que dites-vous?... achevez... 

AUGUSTE. 

J'allais lui demander ce qu'il avait, lorsqu'en levant les 
yeux, il a aperçu le chalet qui est au bas de la casca-de... 
il s'est élancé vers la porte, en s'écriant : « Ma mère, ma 
mère, ouvrez-moi, c'est votre fils!.., » 

LISBETH et GRITLY. 

Pierre ! 



C'est lui! 



C'est mon frère ! 



Votre frère ! 



Il est revenu?,.. 



LISBETH. 



GRITLY. 



AUGUSTE. 



LISBETH. 



GRITLY. 



Sans nous prévenir... 

USBETH. 

Il a donc son congé ?... 

GRITLY. 

Ah! quel bonheur... mais où est-il?... 

LISBETH. 

Courons vile !... 
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AUGUSTE* 

Et parbleu ! , . . le voici. ; . 

SCÈNE VIII. 

Les mêmes ^ PIERRE, en yeste de coulear, un pantelon blanc et 

des guétref* 

GRITLY, rembrassant. 

Mon frère!... 

LISBETH, lui prenant la main. 

Mon amil... 

PIERRE. 

Je vous revois!... chère Lisbeth!...ma bonne sœur!... 

GRITLY. 

Quoi! nous surprendre ainsi!.-. 

LISBETH. 

Vous avez donc obtenu un congé?... et ne pas nous 
récrire!... 

PIERRE, préoccupé. 

Mon congé?... oui... je suis... parti... j'ai demandé... 
mais ne parlons maintenant que du plaisir que J'ai à me 
retrouver près de vous deux... dans mon pays... dans ces 
vallons (Avec attendriasemont.) que je désirais tant revoir... 
et auprès desquels Paris lui-même me semblait si triste!... 

AUGUSTE, Tiyement. 

Qu*est-ce que vous dites, mon ami?... mon cher ami, 
vous étiez à Paris!.., vous venez de Paris!... et vous ne 
m'en prévenez pas! pendant une heure que nous avons 
marché ensemble, nous aurions causé... enfin, en voilà un 
au moins qui me donnera des nouvelles. 

GRITLY, lui donnant ses lettres. 

Des nouvelles !... eh! mon Dieu! j'en ai pour vous* 
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AUGUSTE. 

Des lettres de France... donne donc vite... (ii ea ouvre une, 

et lit, pendant que Pierre, Licbeth et Gritlj, qui ont remonté la scène Ters 
la droite, causent entr*eux.) « Cher AugUSte... » ah! c'est 

d'elle... elle ne peut se consoler... elle est bien malheu- 
reuse !«. j*en étais sûr... elle m'aime toujours... pauvre 
petite... elle en épouse un autre I ah! bien, par exemple!... 
voyagez donc en Suisse!... (n en regarde une autre.) Encore 
une écriture de femme!... je me doute du contenu... Ah! 
celle-ci est d'Ernest, un amil... (ii rouvre.) « Mon cher 
« Auguste, ton affaire n'est pas encore arrangée, mais la 
« petite comtesse, qui te protège, a bon espoir; et quoique 
« ton retour ne soit pas formellement accordé, si tu trouves 
« un moyen ingénieux de venir à Paris, sans que ça pa- 
« raisse... on fermera les yeux, elle le promet. » (Aiui-mème.) 
La belle avance! un moyen ingénieux... sans que ça pa- 
raisse... parbleu! si je ne dois plus me montrer qu'au bal 
masqué!.,. Et pas d'autres nouvelles! comme c'est aima- 
ble! (a Pierre.) Mais au moins, vous, mon ami, vous qui 
arrivez de Paris, dites-moi un peu, où en est-on? ses pro- 
menades, ses spectacles!... la Bourse, la Fontaine de 
l'Éléphant... tout cela doit être achevé depuis longtemps?... 
le Café de Paris est-il encore à la mode?... le Gymnase, les 
Nouveautés, le Théâtre Anglais?... (Aux deux femmes.) Pardon, 
mes toutes belles... mais c'est un si grand bonheur de pou- 
voir parler de son pays ! 

PIERRE. 

Je vous avoue, monsieur, que tout cela m'est inconnu... 
et que, d'ailleurs, je l'aurais bien vite oublié, à la vue de 
ces montagnes, de ce village, où j'ai passé mon enfance. 

AUGUSTE. 

Oui, oui, le pays est superbe... mais, puisque vous ar- 
rivez de Paris... encore une demande... une seule... mais 
pardon, mille pardons... je vois de l'inquiétude dans vos 
yeux... de l'impatience dans ceux de Lisbeth... l'amour du 
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pays m*avait aussi fait oublier... même le danger d'être 
importun. 

PfERRG. 

Comment, monsieur, vous pourriez croire... 

AUGUSTE. 

C'est trop juste, trop naturel... Des afMres de famille... 
le plaisir de se revoir... (a ptrt.)1Moi, je m*en vais songer 
à mon moyen ingénieux. . . Diable de moyen ingénieux!... 
où le trouverai-je?... Rentrez donc à Pans sans que ça 
paraisse 1... 

(il «ort.J 



SCENE IX. 
LISBETH, PIERRE, GRITLY. 

USBBTH. 

C'est un aimable homme... mais il a raison... il a bien 
fait de s'en aller... 

GWTLY. 

Oui... oui, que nous puissions un peu être ensemble, et 
nous aimer à notre aise. 

LISBETH. 

Quel bonheur! quelle surprise de vous revoir! tout à 
l'heure encore nous demandions de vos nouvelles à Natz... 

PIERRE. 

Natz... il est déjà ici?... 

LISBETH. 

Oui, avec tous ses compagnons... 

GRITLT. 

Il ne manquait plus que toi, et maintenant voilà toute la 
jeunesse du canton qui est de retour. 
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U^BTH. 

Mais aucun d'eux ne s^est conduit comme vous... 

PIBRRE. 

ciel! qui a pu vous* apprendre?... 

LISBETH. 

Oui, monsieur, le courage que vous avez montré, les 
blessures que vous avez reçues; nous savons tout cela... 

I GRITLY. 

Aussi ma mère et moi nous' sommes fières de toiy. et si 
mon père vivait encore... c'est lui qui serait glorieux... 

LISBETH. 

Je le crois bien : un vieil invalide qui a servi qua- 
rante ans... et qui est mort sous ses drapeaux! 

PIERRE, ému. 

Assez... assez... ne parlons pas de ça... 

LISBETH. 

Vous avez raison! plus heureux que lui, vous voilà de 
retour... vous avez un congé! Que ce doit être doux de 
rentrer dans son pays quand on y revient comme vous avec 
honneur... quand on s'est bien conduit... qu'on a fait son 
devoir... Eh! mais qu'avez-vous donc? 

PIERRE. 

Rien, rien... je vous jure... 

LISBETH. 

Mais si vraiment... je ne vous vois pas cet air de joie, de 
bonheur, qu'on doit avoir... quand on se retrouve avec 
ceux qu'on aime; il me semble que je suis plus contente 
que vous... 

PIERRE. 

Pouvez-vous le penser ? 

GRITLY, l'observant. 

Le fait est qu'il y a quelque chose... voyons, qu'est-ce 
que tu as? 
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L1SBETH. 

Sans doute... des larmes roulent dans vos yeux... 

PIERRE. 

C'est de bonheur... c'est d'émotion... 

GRITLY. 

Cependant... plus je te regarde... tu es changé, tu es 
pâle... Est-ce que c'est aussi le bonheur qui produit cet 
effet-là? 

pier're. 
Non vraiment... mais je marche depuis ce matin... je 
suis venu par de là Stanz,,, et peut-être la fatigue... le 
besoin... 

LISBETH. 

Est-il possible?... il n'a pas déjeuné!... 

GRITLY. 

Et nous le laissons mourir de faiml... 

LISBETH. 

Je cours lui chercher du lait de nos vaches... du lait tout 
chaud... et nous déjeunerons tous ensemble... cela vaut bien 
mieux ; n'est-ce pas, monsieur? 

PIERRE. 

Oui, sans doute!... Combien vous êtes bonne! 

GRITLY, à Usbeth. 

Apporte en môme temps une bouteille de vin, ça ne lui 
fera pas de peine... 

LISBETH. 

Tu as raison ; je vais en chercher à la maison du maître 
d'école; c'est un peu loin... mais c'est égal... ne vous im- 
patientez pas. 

(BUe sort.) 



V 
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SCENE X. 
GRITLY, PIERREL 

6RITLY. 

Il est de fait que, pour un militaire... ça vaut mieux... tu 
préfères ce déjeuner-là, n'est-ce pas? 

PIERRE, lai répondant sans l'entendre. 

Oui... oui... ma sœur... comme tu voudras... ça m'est 
égal... je n'ai pas faim. 

GRITLY. 

' Comment, tu n'as pas faim? et ce que tu nous disais tout 
à l'heure... Allons, v'ià qu'il n'y est plus... et qu'il ne 
m'écoute pas... Pierre, Pierre, mon frère... il y a quelque 
chose queHu me caches. 

PIERRE. 

Que veùx-tu dire? 

GRITLY. 

Que tu nous trompes... moi je ne suis pas comme 
Lisbeth... je suis ta sœur... et les sœurs y voient clair... tu 
as des chagrins 1... peut-être que tu ne l'aimes plus?... 

PIERRE. 

Moi! 

GRITLY. 

Ça ne serait pas bien ! mais c'est possible... ça peut ar- 
river à tout le monde, et moi qui te parle... Mais il s'agit 
de toi! Qu'est-ce qui te tourmente? qu'est-ce qui l'inquiète? 
tu peux me le confier à moi... à ia sœur! Allons... je le 
vois, tu vas tout m'avouer... ton cœur en a besoin. 

PIERRE. 

Oui! je suis trop malheureux... tu sauras tout... mais au 
moins, Gritly, n'en parle à personne... et surtout à Lisbeth. 
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GRITLY. 

Sois donc tranquille... dès que c'est un secret... ça suffit! 

PiSRRE. 

Tu sais, quand je suis parti, combien je regrettais le 
pays, et comme j'étais triste de m'en éloigner... Pendant 
les deux premières années, le soin de mon service... une 
campagne que je fis à côté des Français... deux blessures 
que je reçus, m^avaient fait prendre goût à mon état, ou 
plutôt m^avaient fait prendre mon mal en patience... Mais je 
reviens à Paris... c'est alors que Tenmii d'une vie uniforme 
et paisible me rendit tous mes souvenirs... je ne révais qn'à 
mon pays, à ma famille, à ma Lisbeth chérie... j'étais dé- 
voré du besoin de retrouv-er ce beau ciel... ces vallons... 
ces hameaux... il me semblait qu'ils étaient perdus pour moi, 
que je ne les re verrats pluâ... et, te le dirai-je? moi, un sol- 
dat, que l'aspect de la mort n'avait jamais ému... eh bien ! 
quand j'étais seul... cette idée me rendait plus faible qu'un 
enfant, et je sentais des larmes s'échapper de mes yeux... 

eaiTLY. 
Pauvre frère ! 

PIERRE. 

Tout s'était réuni pour augmenter mon supplice... la plu- 
part de mes camarades avaient fini leur temps... ils par- 
taient, ils retournaient au pays... et je ne pouvais les suivre... 
Je demandai quelques semaines de congé ; on me les refusa ; 
et ce jour-là inéme, le soir, en revenant à la caserjie,.. 
j'entends au loin un air de nos montagnea... cet air chéri, 
qui, dès l'enfance^ fait battre notre cœur*«. ce fut le dernier 
coup... )e n'y tins plus... j'avais la fièvre, le délire. Je serais 
mort... oui, ma sœur, je serais morl»«« &i j'étais resté on 
jour de plus loin de vous... et je partis à l'instant! 

GEITLY. 

O ciel! qu'as^n fait? et quel était toa dessein? 
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PIEBBE. 

Je n'en sais rien... j'ai tout laissé, tout abandonné; j'ai 
toujours marché devant moi; je n'avais point de but, point 
de projet arrêté... je voulais voir mon pays... m*y voilà! 
Maintenant.,, arrivera ce qui pourra!... 

GRITLY. 

Mais si ton absence se prolonge, tu vas être condamné 
comme déserteur. 

PIERRE. 

Je le sais î... 

GRFFLY. 

Y aurait-il un moyen de rejoindre ton régiment ? 

PIERRE. 

- Jamais... pour rien au monde... je ne sortirai plus d'ici... 
d'ailleurs il n'est plus temps... 

GRITLY. 

Mais ça ne peut pas tarder à se découvrir. 

PIERRE. 

Qu'importe?... 

il JX ; do la Sentineile. 

Loin de ces lieux qui furent mon berceau, 
Chez Tétranger où je portai les armes, 
Si j'étais mort... hélas! sur mon tombeau 
Aucun ami n'aurait versé de larmes... 
Maint'nant du sort quel que soit le hasard. 

Si j'dois ici quitter la vie... 

Mes amis pleur'ront mon départ, 

Et du moins mon dernier regard 

Verra le ciel de ma patrie ! 

Oui... tous mes désirs sont remplis; je voulais vous re- 
voir... vous embrasser... je voulais respirer encore une 
fois Tair de nos montagnes... entendre les refrains de nos 
bergers... Écoute... écoute, ma sœur, je ne me trompe pas... 
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cet air que nous chantions autrefois... c'est lui... je le re- 
connais.*.. 

GRITLY. 

Mais calme-toi donc ! 

(chant lointain de la mnsetto qpii se rapproche peu à pen.) 



SCENE XI. 

Les mêmes \ NATZ, en hsblt do Tacher, et descendant lentement la 
montagne %n finissant l'air sur sa cornemuse ; los premières mesnres 
de l'air ne sont dites que par la cornemase de Natz. 

TYROLIENNE : Musique de M. Adam. ; 




PIERRE, très-émn et suirant l'air. 
douce ivresse ! 
De ma jeunesse, 
Oui, le voici 
Uair si chéri... 
Trouhle enchanteur! 
Ah I de bonheur 
Je sens battre mon cœur! 

(Natz s'arrête snr nn son prolongé.) 

NATZ, reprenant haleine. 

Cn*est pas trop mal, j*espère... 
Quand on a d'ia facilité ; 
J'ai r*trouvé tout d'suit' le doigté. 

(il aperçoit Pierre.) 
Que vois-je?... Pierre!... mon ami Pierre! 

(n Ini saute an cou.) 
PIERRE. 

Mon cher Natz... 

NATZ. 

Bonheur inattendu! 
C'congé qu'tu désirais, tu Tas donc obtenu ? (Bis.) 
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PIEaRE, embarrassé. 
Hais... à peu prés... 

NATZ. 

dieux!... moi qui voulais décrire; 
Comm'ça s'rencontre heureusement! 
Tu d'vines ce que j'veux le dire... 

(Montrant Gritly.) 
C'est pour not' mariage... 

GRITLY. 

Un moment... 

NATZ. 
Tu vois comme la sœur soupire ; 
Pauvre petit'... v'ià quatre ans qu'elle attend. 

PIERRE* 

Chère Gritly!... 

NATZ. 

Comment, 
Tu donn'rais ton consentement! 

PIERRE. 

En doutes-tu?... pour le bonheur 
D'un ami... de ma sœurl... 

GRITLYy roulant le détromper. 
Que dit-il donc?... mon frère... 

PIERRE, àNntz. 

Mais, à mon tour, je veux te faire 
Une demande... une prière... 
Répète-moi cet air touchant 
Que lu jouais en arrivant. 

NATZ, avec empressement.- 
Tant qu'tu voudras... j'iai joué dans tout l'canton 
Si souvent pour mes bêt's... à plus forte raison 

Pour un frère... un ami... 
Je n*mefais pas prier... écoutez... fe voici... 
(il recommence l'air et* Gritljr chante les paroles snirantes; Pierre 

écoute aTOc ane émotion graduée ) 



V' 
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A m SUISSE^ 
GRITLY. 

A nos chalets 

Qui peut jamais 
Préférer des palais? 

Quitter ma mie 

Et ma patrie ! 
Non, vraiment; j'en mourrais!... 

PIERRfi et GRITLY. 

Riches montagnes, 
Vertes campagnes, 
Ce lac si pur. 
Ce ciel d'azur... 
Seront toujours 
Mes seuls amours 
jusqu'à mes derniers jours! 

Ensemble. 

GRITLY, préoccupée. 
Ehl mais... j'y pense, 
Douce espérance! 
Ce moyen-là 
Réussira.... 
Grâce aux amours. 
Je puis toujours 
Je puis sauver ses jours. 

^ATZ. 

Riches montagnes, 
Vertes campagnes, 
Ce lac si pur. 
Ce ciel d'azur... 
Seront toujours 
Mes seuls amours 
Jusqu'à mes derniers jours f 

PIERRE, ému. 

Riches montagnes, etc. 
(La musique contiau^ sur le même rhylhme.) 
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GRITLY, prenant Pierre h part ptBâwU fu* Nati jou de la cornemiise. 

Plus de tristesse, 
De ta maîtresse* 
Calme Teffroî... 
J'réponds de toi... 

PIERRE, bas. 

Que veux-tu faire? 

GRITLY, baf. 

C'est un mystère.... 
Ça m'coûte, hélas!... 
Mais pour un frère 
Que n'f rail-ou pas !... 

(a Pierre.) 
Va, laisse-moi, 
Ëloi§;ne-toi... 

TRIO 

(lU reprennent l'air entier sur un mouTraient pins Tif.) 

Ensemble. 

GBITLY, à Pierre. 

Plus de regrets ; 

Be nos chalets 
Ne t'éloigne jamais; 

Toute ta vie 

A ton amie 
Âppartijens désor]|iai&; 



Sur ces montagnes, 
DftBs nos campagnes. 
Un sort obscur, 
Un bonheur pur, 
Sauront toujours 
Charmer le cours 
De tes paisibles jours. . 



i 

NATZ. ; 

A n^s chalets .i 

Qui peut jamais 



J 



f: 




96 GOMÉDIES-VAUOSVILLSS 

Préférer des palais? 

Quitter ma mie. 

Et ma patrie, 
Non vraiment, j'en mourrais! 

Riches montagnes, 
Vertes campagnes, 
Ce lac si pur. 
Ce ciel d'azur. 
Seront toujours 
Mes seuls amours 
Jusqu'à mes derniers jours! 

PIERRE. 

Séjour de paix! 

Que nos chalets 
Pour mon cœur ont d'attraits ! 

J'ai vu ma mie 

Et ma patrie, 
Je mourrai sans regrets ! 

Riches montagnes, etc. 
(pierre sort aprèf les fignes que Gritly lui a faits, tandis que Nati finit 

la ritoaraelle sur sa cornemuse.) 



SCENE xn. 

GRITLY, NATZ.- 

NATZ, reprenant sa respiration. 

Oufl... je n'en peux plus... 

GRITLY, s'asseyent de côté, et trayaiUant à no panier. 

Pauvre Natz... comme le voilà fatigué... et comme il a 
chaud I 

NATZ. 

Oh ! ce n'est rien, c'est que j'ai déjà couru le pays, j'ai 
été voir nos parents, nos connaissances... voilà trois chalets 
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de suite où je viens de déjeuner... A propos, est-ce que Lis- 
beth n*est pas là ? 

GRITLY. 

Non... 

NATZ. 

C'est un grand monsieur, une espèce de militaire, que 
j*ai rencontré, et qui m'avait chargé d'une commission 
pour elle... mais je la ferai, quand je voudrai... parce que 
c'est agréable d'être son maître... voilà ce que j'appelle un 
homme, moi!... c'est d'aller où on veut, de manger à son 
heure, et de ne plus répondre à l'appel. 

GRITLY. 

A merveille... vous avez été voir tout le monde, excepté 
moi... c'est aimable à vous! 

NATZ. 

Oh! non, mamzelle Gritly... me v'ià : ne me grondez pas... 
Cette pauvre petite ! elle craignait déjà que je ne fusse re- 
parti... Mais dites^moi donc, gentille Gritly, comment avez- 
Yous pu faire en mon absence? 

GRITLY. 

Dame ! on se fait une raison... on cherche à s'occuper, 
à se distraira... Ici, d'ailleurs, il y a toujours tant de 
monde... des étrangers, des voyageurs. 

NATZ. 

Oui, c'est tous les jours de nouveaux visages... mais 
ça passe bien vite. 



U y en a qui restent. 



Vraiment î 



II. — xviu 



GRITLY. 

t 

NATZ. 



i * 



h. 
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GirrLY. 

COUPLETS. 
AIR nooTeau de M. Adam. 

Premier couplet. 

Ce sont des oiseaux d& passage 
Que nous amènent les beaux jours. 
Mais quand leur troupe déménage, 
Il nous en rest' queuqx'uns toujours. 
La verdure 
Des coteaux, 
Le murmure 
Des ruisseaux, 
N*cst plus ce qui leur convient; 
Mais faut croir*, je suppose 
Qu'nous avons autre chose, 
Âutr'chos' qui les retient. 



i . . NATZ, riant. 

• ' • Ah I et qu'est-ce que ça peut être ? 

•. GRITLY. 

f Demandez-le à ce jeune Français qui est ici. 




NATZ. 

Ah ! un Français ! 

GRITLY. 

hetixième couplet. 

On dit que c'est Tgoût d' la peinture 
Qui Ta conduit dans nos cantons ; 
Mais depuis Ttemps, je suis bien sâre, 
Qu'il a peint tous les environs. 

La verdure 

Des coteaux. 

Le murmure 

Des ruisseaux, 
Ce n'est plus à cela qu'il tient; 
Mais faut croir', je suppose, 



> 
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Qu'nous avons antre chose, 
tAutr* chos' qui le relient! 

NATZ. 

Tiens ! quel drôle de corps 1 

GRITLY. 

C'est qu'il est fort aimable. 

NATZ, riant. 

Ah! il est fort aimable... eh bien! tenez, je gagerais, mais 
vous n'en conviendrez pas... je gagerais qu'il vous a fait la 
cour. 

GRITLY. 

C'est vrai... 'il m'a dit qu'il me trouvait gentille... qu'il 
m'aimait... 

NATZ. 

Voyez-vous ça... ce pauvre bonhomme!... il s'adressait 
bien... je suis sur que vous l'avez traité avec la fierté d'une 
montagnarde... ce que nous appelons... du haut en bas. 

GRITLY. 

Pas trop. 

NATZ. 

Comment, mamzelle, vous l'avez écouté? 

GRITLY. 

Mais... oui. 

NATZ. 

Et vous me dites cela, à moi? 

GRITLY. 

A qui voulez-vous donc que je le dise? il me semble que 
c'est vous que ça intéresse le plus. 

NATZ. 

Au fait, elle a raison... Je vous remercie, Gritly, de 
votre confiance... je vous en remercie beaucoup, et je vous 
rends mon estime... parce que si c'a été un instant de co- 
quetterie, j'aime à croire que maintenant c'est passé. 
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GRITLY. 

Ohl mon Dieu ! non. * 

NATZ. 

Comment! cela dure encore?... 

GRITLY. 

Sans doute, puisqu'il m'a promis de m'épouser. 

NATZ. 

Et vous convenez d'une trahison pareille? 

GRITLY. 

Aimez- vous mieux que je vous trompe?... 

NATZ. 

Tiens! ce raisonnement... « Aimez- vous mieux que je 
vous trompe? » comme si ça n'était pas déjà fait!... et vous 
croyez que je le souffrirai, que je me laisserai faire un af- 
front pareil en présence de tout le village!... Non, made- 
moiselle; je trouverai mille moyens de m'y opposer; car il 
y en a, des moyens... et il n'y en aurait pas... que j'en trou- 
verais encore. 

GRITLY. 

Eh! mon Dieu!... je ne vous dis pas le contraire, et la 
preuve c'est que je suis la première à vous en proposer, 

NATZ» 

Que dites- vous ? 

GRITLY. 

Oui, monsieur Natz ; ce Français est jeune et aimable ; il 
m'offre sa main et sa fortune... Eh bien! si vous le voulez, 
je renonce à tout, môme à l'amour que j'ai pour lui... c'est 
vous seul que j'aimerai, et que j'épouserai... 

NATZ. 

Il serait possible ! . . . Qu'est-ce qu'il faut faire pour cela ?. .. 

GRITLY. 

Quelque chose qui dépend de vous, et qui n'est pas bien 
difficile. 



» 
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NATZ. 

Tant mieux... 

GRITLY. 

Quelque chose qui rend service à un ami, qui lui sauve 
la vie, et qui vous assure à jamais ma tendresse. 

NATZ. 

♦ Qu*est-ce que c'est? 

GRITLY, héflitant. 

Ce serait... je ne sais comment vous le dire... ce serait... 
de vous en aller... 

NATZ. 

Comment, de m'en aller ! Gritly, y pensez-vous? et où ça? 

GRITLY. 

De vous en aller encore pendant deux ans... à la place de 
mon frère... qui n'a pas fini son temps... 

NATÏ. 

Eh bieni par exemple... me proposer .de repartir, quand 
il n'y a pas deux heures que j'arrive... je serais encore bon 
enfant I... 

• GRITLY. 

Et moi j'étais bien bonne de penser à vous, de vous 
plaindre... de m'adresser des reproches; allez, Natz... vous 
ne méritiez pas l'amour que j'avais pour vous... 

NATZ. 

Vous osez encore me parler d'amour!... on vient dire à 
un homme qui a fait son temps comme un bon et honnête 
Suisse qu'il est... « Tu vas partir, parce que c'est mon 
idée... tu vas te faire tuer, si ça se rencontre... parce que 
c'est mon plaisir... » C'est-il une proposition à faire à quel- 
qu'un qu'on aime, je vous le demande! Vous me direz, 
pendant mes quatre ans, j'ai eu le bonheur d'être toujours 
malade, c'^st vrai... mais cette fois-ci, je pourrais ne pas 
être si heureux... 

6. 
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GRITLY. 

A la bonne heure, monsieur, comme vous voudrez... 
mais si je vous abandonne, si j*en épouse un autre... ne 
vous en prenez qu'à vous... ça sera votre faute. 

NATZ. 

Dieu! ce serait moi-môme qui serais cause!... mais per- 
mettez, Gritly... Non pas que je consente... il s'en faut... 
mais enfin si je consentais... une idée qui me vient... Gritly, 
une horrible idée!... qu'est-ce qui me répondrait que Tamour 
qui va vous l'evenir en cas de départ... vous tiendra encore... 
pendant deux ans d'absence? 

GRITLY. 

Qui vous en répondrait?... et mes serments! faut-il vous 
le jurer ici? 

KATZ. 

Ce n'est pas la peine, je sais bien... vous me l'avez dit 
il y a quatre ans... mais je voudrais quelque chose de plus 
réel, et de plus positif... comme qui dimt un gage de votre 
parole... 

GRITLY. 

Et lequel puis-je vous donner?... 

NATZ. 

Tenez, mademoiselle Gritly, je ne vous ai jamais embras- 
sée... eh bien! rien qu'un seul baiser... et je verrai à me 
décider... 

GRITLY. 

C'est bien mal à vous d'avoir de la défiance, après les 
procédés et la franchise que j'ai eus... mais enfin... s'il vous 
faut des garanties... 

NATZ, r«inkroM«nt« 

Dieu! quel plaisir et que je suis heureux! Eh bien! oui, 
Gritly... c'est toi seule que j'aime, que j'ai toi^ours aimée... 
et je ferai tout ce que tu voudras... Encore un... un seul, 
et je m'en vas... 



l 

} 



LB MAL DU PATS 103 



GRITLY. 

Ce pauvre NatZ ! (Natz l'embraste encore et met la main sur son 
cœar ayec beaucoup d'émotion.) Eh bien! qa'avez-VOUS donC? 

NATZ. 

Ce que j'ai! 

GftITLY. 

Eh! oui, vraiment!... 

NATZ. 

Ce que j'ai ! c'est que je ne peux plus te quitter, c'est 
impossible... Avant ces deux baisers- là, je ne dis pas... 
mais maintenant il n'y a plus moyen... je ne peux plus vivre 
sans toi... 

GRITLY. 

Comment, monsieur? 

NATZ. 

AIR nouveau de M. Adam. 

Non, non, je ne partirai pas; 
Partout je veux suivre vos pas. 

Quoi qu'il arriv', mamzelle, 

Près d'vous je resterai, 
Et si vous m'êtes infidèle, 

Du moins je le verrai. 

Voyez la belle affaire : 

Moi, pendant qu'à la guerre, 

Je s'rais comm' militaire 

Pour remplacer vot' frère... 

Près de vous, comme amant. 

J'aurais un remplaçant! 

Ensemble^ 

NATZ. 

Non, non, je ne partirai pas; 
Partout je veux suivre vos pas. 
Quoi qu*il arriv', mamzelle, 
À vos côtés je resterai, 
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Et si TOUS m*ètes infidèle , 
Du moins, je le verrai. 

GRITLY, avec colère. 
Loin d'ici portez yos pas, 
Monsieur, ne me suivez pas; 
Je veux, désormais cruelle. 
Fuir les lieux où vous serez, 
Et si je suis infidèle. 
De vos yeux vous le verrez. 

(Elle 8*enfait par la montagne da fond») 

NATZ, l'appelant. 

Mamzelle... mamzelle, où courez-vous? 

GRITLY, sur la montagne. 

Retrouver M. Auguste et lui demander conseil. 

(Elle disparaît.) 

SCÈNE XIII. 
NATZ, pnia PIERRE et LISBETH. 

NATZ, furieux. 

Et je courrais après elle... Non... je n'aurais pas de 
cœur ! 

(Pendant ce temps, Pierre et Lisbeth entrent du côté opposé, sans voir 
Natz, qui s'est assis sur le banc et qui reste absorbé dans ses ré- 
'flexioDS.) 

LISBETH, continuant à causer. 

Quoi, monsieur, voilà pourquoi vous étiez triste et rê- 
veur?... Vous étiez jaloux! 

PIERRE. 

Ah! mon Dieu, oui. (a part.) Il vaut mieux qu'elle croie 
cela. 

LISBETH. 

Jaloux... à la bonne heure!... voilà un motif, et j'aime 
mieux cela que votre air froid et indiffôrent. 
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PIERRE. 

Oiii... en arrivant j'étais d*abord inquiet; on ne parle que 
de la jolie batelière... tous les voyageurs en sont épris... 
et je pouvais craindre... mais depuis que j*ai causé avec 
ma sœur, elle m'a rassuré... (Lui prenant la main.) et mainte- 
nant, ma petite Lisbeth, je suis trop heureux... 

LISBETH. 

Prenez donc garde... Natz qui est là... 

NATZ. 

Qui m'appelle?... Ah I c'est vous, cousine Lisbeth... ça 
me fait penser à une commission qu*on m'avait donnée pour 
vous... Ce grand monsieur que vous attendez vous prie de 
ne pas vous impatienter... il est en affaires... 

PIERRE, & Lisb«th. 

Un monsieur que vous attendez?... 

NATZ. 

Oui... pour déjeuner ici... en tôte-à-téte. 

pierre", Tirement. 

Enlète-à-tête? 

NATZ, à part, regardant à gauche. 

Ah! mon Dieu... j'ai cru les voir... je ne peux pas y 
tenir... je veux les rejoindre... et je crois alors que j'aurais 
aussi bien fait d'y courir tout de suite... parce que depuis 
le temps... 

pierre, le retenant par la jnaîn. 

Mais écoute-moi donc... tu peux bien rester pour moi... 
un instant. 

NATZ, avec fierté. 

Non! monsieur, je ne veux ni rester... ni partir pour 
vous, et voilà... Adieu! 

(il remet ion chapeau et lort.) 
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SCENE XIV. 
PIERRE, LISBETH. 

PIERRE. 

Ah! çà, à qui en a-t-ilf et vous, Lisbelh, qu'est-ce que 
ça signifie?... quel est cet étranger dont il parle? 

LISBETH. 

Un original... que je ne connais pas et qui m'a demandé 
à venir prendre du lait ici avec moi... 

PIERRS. 

Et tu as consenti?... mais, Lisbeth, c'est un rendez-vous! 

LISBETH. 

Eh! non, c'est un déjeuner! Tu sais bien que chez nous... 
on ne peut pas refuser aux étrangers le déjeuner du chalet... 

PIERRE. 

A la bonne heure!. . mais je veux être là... 

LISBETH, soariant. 

Encore de la jalousie!... 

PIERRE. 

Non I sans doute... mais c'est qu'il y a des dangers dont 
tu ne te doutes pas, et bien certainement je reste ici. 

LISBETH. 

Eh! mais, sans doute... tiens... nous n'attendrons pas 
longtemps... car le voici qui arrive... le vois-lu qui descend 
la montagne? 

(Elle ya au-devant de lai.) 
PIERRE, lerant les yeux rers lui. 

En croirai-je mes yeux!... mon colonel!... c'est fait de 
moi... je suis perdu... où me cacher? 

(U aperçoit le bosquet qui est sur le derant du théâtre à droite, et B*f 

jette précipitamment.) 
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LISBETH, allant an^trant de Stabae. 

Par ici, monsieur... par ici, suivez le petit sentier. 

STUBAG, deiMttdant la uontaifM. 

Merci, mon pelle enfant. 

SCÈNE XV. 

PIERRE, caché, STUBAG, descendant da rocher à gauche, LISBETH, 

qui a été au-devant de lui* 

STUBAC. 

Mille pardons... mon pelle enfant, de bas afoir été exact 
à la rendez-vous... 

LISBETH. 

Il n'y a pas de mal... je ne m'en plains pas, (a port.) ni 
Pierre non plus. (Regardant autour d'elle.) Eh bien! où donc 
est-il? 

STUBAC. 

C'est que, foyez-vous... che ûens t'écrire Tordre te pour- 
suivre un soldat à moi... J'afre fait t*abord mon lettre en 
français... c'était le tiaple... je l'entendais pas moi-même... 
J'afre recommencé en allemand, c'était encore bien bire... 
Il va falloir que técitément j'afre une secrétaire touchours 

avec moi. (voyant que Lisbeth ne Técouto pas.) Eh bien I que 

afre-vous?... 

LISBETH. 

Rien, monsieur, c'est... quelqu'un qui était là tout à 
l'heure... et qui devait déjeuner avec nous... 

STUBAC, d'an air galant. 

S'il être parti, tant mieux I... nous commencerons sans 
lui... parce que la téte-à-tête li être pli choli... 

LISBETH. 

Le tête-à-tête! 
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STCJBÂG. 

COUPLETS. 

AIR : Lo beau .Lycat aimait Thémire. (I«« ArtMet par oceiuiou.} 

Premier couplet. 

Si quelqu'un vous Usait, ma chère, 
Qu'il n'est heureux qu'en vous foyant, 
Loin de répondre avec colère 
Il faut le traiter doucement. 
(LuI prenant la main.)- 

Oui, quand je vois c'te main charmante... 

LISBETH, à part. 
Vraiment je suis toute tremblante. 

STUBAG. 

Oui, lorsque je vois tant d'appas, 
Je sens que mon ardeur augmente. 

LISBETH, ayeo inquiétude. 
Et "Pierre qui ne revient pas ! 

Ensemble, 

STUBAG. 

Je sens que mon ardeur augmente. 
Et mon cœur n'y résiste pas. 

LISBETH. 

Voilà que le danger augmente, 
Et Pierre qui ne revient pas! 
Pourquoi, pourquoi ne vient-il pas? 

STUBAG, à part. 

Ça fa pien... ça fa pieal... la petite s'apprifoise... 

Deuxième couplet. 

L'amour, qui produit des miracles. 
Donne du cœur aux plus tremblants» 
Bientôt il n'connait plus d'obstacles, 
C'est comm' ça chez les Allemands!...* 
Oui, loin de maîtriser mon trouble... 
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LISBETH, à part. 

ciel! rien n'égale mon trouble. 

STUBAG. 

Hélas I je vous le tis tout bas. 
Oui, oui je vous le tis pien bas, 
Jo sens que mon ardeur redouble* 

LISBETH, de même. 
Et Pierre qui ne revient pas! 

STUBAa 
Je sens que mon ardeur redouble, 
Et mon cœur n'y résiste pas ! 

LISBETH. 

Voilà que le péril redouble. 
Et Pierre qui ne revient pas ! 

STUBACf TiremenU 

Oui, je contiens plus mon impatience respectueuse... et... 

LISBETH) s'enfayaat da cdté du bosqaet. 

Monsieur, qu'est-ce que cela signifie? 

STUBAG. 

Et il faut qu'un petit baiser... 

SCÈNE XVI. 

Les MÊMKS; PIERRE, sortant du bosquet et se mettant entre Stubae 

et Lisbetb. 

PIERRE. 

C'en est trop... et dussé-je me perdre... arrêtez 1 

STUBAG, surpris. 

Quel est l'insolent... que vois-je? c'est Pierre... c'est 
mon déserteur... 

ScBiBi. - Œuvres complètes. !!«• Série. - 17«*Vol.~- ^ 
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Lui! déseiteurl 



Lui-même. 



Odell,.. 



LISBETtU 



STUBAC. 



LISBETH. 



SCENE XVII. 

Les mêmes; GRITLY 6t AUGUSTE, qui sont entrés ■« les der 

niers mots. 



GRITLY, è Atteste. 

Là, nous sommes arrivés trop tard; tout est découvert 

AIR : Musique de M. Adam. 
Ensemble» 

STUBAC. 
De rage, de fureur 
Je sens battre mon cœur; 
Mais de ton iasolence. 
J'aurai bientôt vengeance ; 
Redoute ma fureur! 

PIERRE, «outenant Lisbeth. 
D'amour et de fureur 
Je sens battre mon cœur; 
Je n'ai plus d'espérance, 
Et de votre vengean<;e 
J'ai prévu la rigueur! 

LISBETH et GRITLY. 
De crainte et de douleur 
Je sens battre mon cœur; 
Hélas! plus d'espérance 
Je le vois, sa vengeance 
Ya combler mon malheur ! 
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AUGUSTE, regardant Pierre. 

. Àb! pour eux quel malheur! 
C'était un déserteur. 

(a Grilly.) 
Ne perds pas l'espérance ; 
Je puis encor, je pense, 
Vous rendre le bonheur. 
(a la fin de ce narceau, Lûbeth et GnUy se troorent eoprèâ de Stiibac, 
dx>nl tHes phMcheot à apaiser laeolère, et qu'elles implorent en faveur 
ée PÎMre,) 

STUBAC. 

Non, non, rien ne peut m'émouvoir. 

GRITLY. 

Mon Dieu! qu'allons-nous devenir? Ah! M. Auguste!... 

AUGUSTE. 

Soyez tranquille, je me charge d'arranger tout cela... 
laissez-moi un moment. 

(pierre, higbéth et Gntljr se retirent dans le bosquet à droite.) 
AUGUSTE, ollant à Stabac. 

Allons, colonel... 

STUBAC. 

Non, je ne veux rien entendre... je vais donner ordre de 
le saisir et... 

AUGUSTE, rarrêtant. 

Vous n'en ferez rien, vous ne le pouvez pas... 

STUBAC. 

Comment je pourrai bas faire fusiller un déserteur? 

AUGUSTE. 

C'est ce qui vous trompe... ce n'est pas un déserteur... 
c'est un amoureux. 

STUBAC. 

Qu'est-ce que ça me fait ? 
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AUGUSTE. 

Beaucoup... Il est amoureux de Lisbeth, de celle que 
TOUS aimez. 

STUBAC. 

Raison de plus ; ça se trouve pieu. 

AUGUSTE. 

Au contraire... ça se trouve très-mal; car, si vous fai- 
tes condamner ce brave jeune homme, on dira que vous 
avez abusé de votre position et de votre pouvoir pour vous 
débarrasser d'un rival. 

STUBAC. 

Mein 6'o<//... on pourrait supposer!... 

AUGUSTE. 

C'est fâcheux pour vous... maisc^est ainsi... et, dès que 
vous tenez à Paris, dès que vous voulez y retourner, il faut 
que vous en connaissiez les lois et les usages^.. Oui, mon- 
sieur, dès qu'on aime une femme, son mari ou son amant 
devient sacré à nos yeux... on doit le protéger... c'est une 
des lois fondamentales du pacte social. 

STUBAC. 

Mais che être pas Tamant de la petite... 

AUGUSTE. 

C'est égal, on le croit... c'est la même chose... et vous 
ne pourriez plus vous montrer nulle part... moi-même je 
n'oserais pas vous présenter. 

STUBAC. 

De7' TeufelL,. chebeux bourtant bas faire qu'il n'afrepas 
déserté... 

AUGUSTE. 

Non... mais vous pouvez lui avoir donné un congé pour 
passer quelques jours au pays... pour épouser celle qu'il 
aime. 

STUBAC. 

Der TeufelL.. il faudrait encore..* 
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AUGUSTE. 

Il y va de votre honneur et de vos succès futurs... Par- 
tout, à Paris, je publierai votre héroïsme... on vous com- 
parera à Stanislas de Michel et Christine... ((Sritiy parait à 

rentrée du bosquet et ëcoate. Auguste lai lait de temps en temps signe 

d'espérer.) Dans deux mois, quand vous rentrerez dans la ca- 
pitale, vous vous trouverez, auprès des dames, une répu- 
tation romantique toute faite. 

STUBAC. 

Vraiment ! 

AUGUSTE. 

Ce qui est fort utile... rien ne rapporte plus qu'un amour 
malheureux... on y gagne cent pour cent, à cause du cha- 
pitre des consolations... (a part.) Il est attendri... il cède... 
il ne résiste plus. 

(CritljT, Lisbeth et Pierre s'approchent.) 
STUBAC. 

Ya... ya,je comprendre... Eh bien! qu'il trouve au moins 
un remplaçant... et on verra. 

AUGUSTE, è Gritly, Pierre et Lisbetb, qoi se sont approchés peu à peu. 

A merveille!... Êtes- vous contents? 

GRITLT. 

Mais pas du tout... il n'y a pas de remplaçant... on ne 
peut pas en trouver, à aucun prix. 

AUGUSTE. 

H serait possible! 

GRITLY. 

Ah! mon Dieu!... qu'est-ce que je vois là?... c'est Natz. 



NATZ. 

Ahl monsieur Auguste ! c'est donc vous qui vous en al- 
lez... Comme c'est heureux! ce départ-là m'enlève tous ' 
mes soupçons... Quel bonheur, Gritly, de retrouver sa 
maltresse fïdËle quand on ne s'y attend pas ! 

AUGUSTE. 

Je crois bien... HoJ, qui retourne en France... Je n'au- 
rais demandé qu'une surprise' pareille. 

LISBETH. 

Ah! je l'espère pour vous. 



C'est possible, mais je n'y compte pas... (a PEem.) Toi, 
mon garçon, rends-la heureuse aumoins.,. (a niî-'ali.) Et 
vous, Lisbeih,si jamais vous aviez & vous plaindre de lui... 
rappelez-vous que je suis toujours-là... son remplaçanl... 
(a siubBis.) Allons, colonel, en route. 



Après UD aussi long voyage, 
Qu'il est doux l'instant du reloai 
Courez revoir l'heureux rivage 
Où vous avez reçu le jour! 
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t !.■• jardins dn pnluii du Prlni* ChaniDiit, A gaacba da iptcliliar, ■■ 

I droils, «r ]f prsmiar pl<n, un iode lur lequel ail placé un thh da 

flMri; nna porta lactèle ta trouTa aur la deranl da locla, c'ait pw 

I UCDod aa troiHine plan, an rieni ehèue créai dana laquai la eadia 

1 SCÈNE PREMIÈRE. 

I FLEUR D'AMOUR, REBECCA. 

I FLEDH D'AHODH. 

1 Chut! TOns dil-DD. 

REBECCA. 

Hais enfin je veux savoirpourquoi, depuis huit jours, toob 
I me négligez & ce point. 

FLEUR D'AHO0R. 

[ Hais paix donc, Rebeccal... on peut nous voir, nous e» 
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tendre... et si Ton apercevait une femme dans ce palais... 
il y va de ma tête. 

RBBECCA. 

Ça m'est égal. 

FLEUR D* AMOUR. 

A la bonne heure 1 mais sachez que, moi, ça ne me Test 
pas; que diable, on n'est pas égoïste comme cela. 

HEBEGCA. 

Oui, traître, je suis venue dans ce palais, malgré les pé- 
rils que j'y cours; et j'aime mieux te voir pendu pour l'amour 
de moi, que marié avec une autre... Est-ce là aimer? 

FLEUR d'amour. 

Eh I mon Dieu I aimez-moi un peu moins. 

AIR : On dit que je suis sans malice. {Le Bouffe et le TaiUeur.) 

Je tiens à vous, ma tendre amie; 
Mais encor bien plus à la vie... 
Vous ne devez pas m'en vouloir ; 
C'est très- facile à concevoir : 
Vient-on à perdre sa tendresse, 
On retrouve une autre maîtresse; 
Tandis que l'existence, hélas! 
Cela ne se retrouve pas! 

REBECCA. 

Crois-tu qu'on ne te vaille pas, et que si on voulait s'en 
donner la peine... 

FLEUR d'amour. 

Si vous pouviez seulement vous donner celle de vous 
taire... Songez donc que l'entrée de ce palais est défendue 
à toutes les femmes, et qu*on n'y est pas habitué à ce ta- 
page-là... Grand Dieu! serions-nous découverts! Quel- 
qu'un s'avance. 

REBECCA* 

ciel! 
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FLEUR D*AHOUR. 

Nous avons aujourd'hui audience... c'est un des ambas- 
sadeurs qui me cherche pour l'introduire... Allons vite, ca- 
chez-vous derrière ces grands arbres, et si quelqu'un vient, 
vous savez notre retraite ordinaire... cet arbre antique... 

(Montrant le yienz chêne crenz.) 
REBEGCA. 

-Encore ce vieux tronc d'arbre ! c'est bien agréable I 

FLEUR d'amour. 

C'est l'affaire d'une heure tout au plus ; et quand il sera 
temps de vous montrer, vous entendrez le signal ordinaire. 

(Faisant le geste de frapper trois fois dans la main.) 

AIR : La loterie est la chance. {Sophie Arnould.) 

Oui, votre langue indiscret» 
Me fait craindre un sort fatal ; 
Restez dans cette retraite 
Jusqu'à mon premier signal. 
Attendez que quelque ruse... 

REBECCA. 

Attendre... Eh! mon Dieul voilà 
Vingt ans, si je ne m'abuse, 
Que je ne fais que cela ! 

Ensemble, 

REBECCA. 

Ah! mon Dieu! je suis muette. 
Que craignez- vous de fatal? 
J'entre, et dans cette retraite 
J'attends le premier signal. 

FLEUR D^ AMOUR. 

Ouî^ votre langue indiscrète, etc. 

REBECCA. 

O amour, que d'étourderies tu nous fais commettre I 

FLEUR d'amour, la poussant. 

Je crois qu'elle parle encore. 
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SCÈNE II. 

PLEtm FAMOtJR, FINASSINI, entrant par la gauche. 

FINASSINI. 

Se moque-t-on de moi, s*il vous plaît? faire faire anti- 
chanàbre â tin ambassadeur!... le seigneur Finassini! Qu» 
éles-vous, mon ami? 

ptmn! d'amour. 
Je me nomme Pleur d* Amour. 

FINASSINI. 

Fleur d'Amour !•.. voilà un bien joli nom. 

FLEUil D* AMOUR. 

Premier page du Prinee Charmant. 

FINASSINI. 

Gomment! du Prince Charmant? Vous voulez dire du: 
marquis de Saluées. 

9L8UR d'aHOUI. 

C'est la môme chose, l'un vaut l'autre... C'est un surnom» 
que monseigneur s'est donné, et auquel il tient beaucoup... 
im surnom historique et sonore, qu'il justifie d'ailleurs par 
ses qualités physiques et personnelles. 

FINASSINI. 

N'importe, seigneurpage, pourrait-on s'introduire auprès- 
de Son Altesse? 

FLEUR d'aHOUR. 

Monseigneur se promène tous les matins dans les bois^ 
ainsi que Riquet à la Houppe ; mais on l'a fait avertir par 
M. Chat-Botté, son coureur ordinaire. 

FINASSINI. 

Comment! M. Chat-BottéT 
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FLEUR d'amour. 

C'est un coureur que Son Altesse s'est donné, à llnsfar 
de celui du marquis de Garabas. 

PINA9SINI. 

Ah! çà, dites-moi donc, le Prince Charmant,.. Riquet à 
la Howppe... le marquis de Carabas... quels sont ces sei- 
gnenrs-là? 

FLEUR d'amour. 

Bah!... ce sont des contes... oui, des contes de fées... 
tout le monde en fait ici... Je vois que vous n'êtes guère au 
fait pour un ambassadeur. 

FINASSINI. 

Moi, je ne sais jamais que ce qu'on me dit.. Je n'aime 
pas à me mêler des affaires des autres, et je fais tranquil- 
lement mon état d'ambassadeur, sans parler jamais de 
politique. 

FLEUR d'amour, lui donnant an siège et l'inritant à s'asseoir. 

Eh bien! mettez-vous là... D'ici à ce que le prince pa- 
raisse, j'ai le temps de tout vous raconter. 

FINASSINI, à part. 

Diable! je n'y pensais pas... C'est en effet très-adroit à 
moi de le faire jaser... (Hent.) Je vous écoute, Fleur d'Amour.. 

(n s'ossied.) 
FLEUR d'amour. 

Il y avait une fois un roi et une reine qui... 

FINASSINI. 

Qui... Il me semble que ça commence drôlement. 

FLEUR d'amour. 

Ça commence par le commencemenl... Il y avait une. fois 
an roi et une reine qui avaient un fils... 

FINASSINI. 

Un fils!... 

FLEUR d'amour. 

Oiii... un fils... C'est celui qui règne maintenant. 
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PINASSINI. 

C'est différent. 

FLEUR D*AHOUR. 

Et comme le jeune prince ne voulait jamais s'endormir, 
et que ses gouvernantes ne savaient à quel moyen avoir 
recours, on fit venir une cargaison entière de journaux, de 
romans, de discours académiques, enfin tout ce qu'il y avait 
de plus fort. 

PINASSINI. 

Ça fit son effet?... 

FLEUR d'amour. 

Point du tout... le hasard fit que l'on commença par le 
ballot qui contenait les Contes de ma mère VOie. 

FINASSINI. 

De votre mère... 

FLEUR D* AMOUR. 

Les Contes de ma mère VOie,.. des contes de fées... et 
loin de l'endormir, ça Tamusa tellement, qu'il ne. pouvait 
plus s'en passer... A douze ans, il les apprenait par cœur 
au lieu de son rudiment... et son gouverneur qui ne voulait 
point le contrarier, de peur de perdre sa place, ne lui a 
jamais fait étudier l'histoire que dans la Bibliothèque Bleue, 

FINASSINI. 

Ce gouverneur-là était un grand politique. 

, FLEUR d'amour. 

Mais savez- vous ce qu^il en est arrivé? 

AIR du Major Palmer. 

De tous ces coûtes frivoles 
Il fait sa règle et sa loi; 
Car il croit ces fariboles 
Gomme paroles de foi. 
Oui, tant sa folie est grande I 
Il croit au nain Gadichon; 
Il croit à la fé# tJrgande, 



F^' 



LE PRINCE CHARMANT ^ 1^5 



A Tenchanteur Pandi*agon. 
Parcourant dans son enfance 
Le jardin de ce château, 
Il croyait voir Peau qui danse 
Dès qu'il voyait un jet d'eau. 
Tout rétonne, tout l'enchante. 
D'un rien sa tète se perd; 
La couleuvre qui serpente 
Devient le serpentin vert. 
Le cor frappe son oreille, 
C'est l'annonce d'un géant; 
Une beauté qui sommeille, 
C'est la Belle au bois dormant. 
Même, à ma perruque rousse, 
Il croit en moi voir encor 
Un cousin en taille douce * 

De la Belle aux cheveux d'or. 

FINASSINI, M levant. 

C'est fort désagréable; et vous conviendrez qu'auprès 
d'un souverain de ce caractère, la conduite d'un ambassa- 
deur est très-délicate... Et moi qui viens lui proposer une 
alliance avec la comtesse de Padoue... heureusement je 
compte sur mes talents diplomatiques; et pour la faire pa- 
raître avec avantage aux yeux du prince, je lui ai conseillé 
de se tenir cachée, avec sa suite, aux portes de la ville. 

FLEUR d'amour. 

€'est très-bien vu. 

FINASSINI. 

N'est-il pas vrai? 

FLEUR d'amour. 

D'autant plus qu'elle n'aurait pas été reçue... Aucune 
femme n'entre dans ce palais... moi-même qui suis le doyen 
des pages, car voilà quarante ans que j'exerce de père en 
fils, je ne vois ici qu'en cachette ma bonne amie. 

FINASSINI. 

Voyez- vous le petit espiègle!... est-ce aussi une fée? 
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FLEUR d'aMOUÏ. 

Mon Dieu non!... ce n*est ni une fée, ni une enchante- 
resse... C'est une ancienne dame d'honneur retirée... qui 
est riche, et que j'aime pour le mariage... (a part, regardant 
le Tîeux chêne.) et que, dans ce moment-ci, je voudrais voir 
à tous les diables. 

FIMASSINl. 

Ce petit gaillard-là voit loin ; et avec les dispositions 
qu'il annonce, il est malheureux qu'il ne ae destine pas à 
la carrière diplomatique. 

FLEUR d'amour. 

Mais enfin, voici le Prince».» Rentrez... je vais vous an- 
noncer et vous introduire* 

piNAssmr. 

Et moi, je vais préparer mon entrée. 

(il sort.) 

SCÈNE III, 
FLEUR D'AMOUR, LE PRINCE, Écuvers, Suite. 

LE PRINCE f à la cantonade. 

Qu'on avertisse mon lecteur ordinaire de se tenir prêt à 
m'achever l'histoire de Gracieuse et Persinet.., nous en 
sommes restés à la quinzième page... A propos de... Fleur 
d'Amour, est-il vrai que l'ambassadeur du prince de Padoue^ 
mon oncle... 

PLSUR t>' AMOUR. 

Oui, seigneur, il demande audience. 

LE PRINCE. 

Ahl Flair d'Amour, il s'agit bien d'ambassade dans ee- 
moment-ci f... Est-ce qu'il ne pourrait pas repasser? 

FLEUR D'amour. 
Vous ne pouvez votis dispenser de le recevoir. 
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LE PRINCE. 

Prenons donc place. 

(il To s*a88«oir.) 

SCÈNE IV. 

Les ifÉMEâ; FINASSINI, précédé de DEUX Pages et des Gardes 

DU prince. 

(Sar la ritournelle de l'air, il présente an prince, qui est snr son trAne, 

ses lettres de créance.) 

FINASSINI, après avoir salué. 
AIR do Jean d€ Paris, 

C'est la princesse de Padoue 

Que je vous annonce en ces lieux. 

AIR du vaudeville do la Belle Fermière. 

Voulant qu'un heureux destin 

Avec elle vous enchaîne, 
Son père vous offre sa main 
Que vous recevrez de la mienne. 

Esprit piquant et teint frais, 

Elle a mille et mille attraits; 
Pour plaire elle a tous les secrets... 

Enfin, elle est charmante, 
Et c'est moi qui la représente. 

LE PRINCE. 

Comment! c'est un mariage qu'on me propose? 

FINASSINI. 

Oui, seigneur, l'intérêt de l'État, le vôtre, exigent qu'au- 
jourd'hui même vous épousiez votre cousine... et s'il faut 
vous faire valoir ici les grandes considérations politiques, 
songez que si, dans douze heures, pour tout délai, vous 
n'avez pas fait un choix, le marquisat de Saluées deviendra 
la possession de votre oncle. 
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LE PRINCE. 

De mon oncle! il ne Taiira pas. 

FINASSINI. 

3fais cependant... 

LE PRINCE. 

Je vous dis qu'il ne Taura pas ; et faites-moi la grâce de 
croire que je sais ce que je dis... (Se leyam.) Oui, messieurs, 
puisqu'il faut vous faire part de mes résolutions... qu'est-ce 
que c'est que d'épouser une princesse, une reine?... Cest 
donc d'après de mûres réflexions, fruit de mes lectures ha- 
bituelles, que j'ai résolu de contracter une autre alliance 
plus conforme à mes inclinations, à ma volonté, et par con- 
séquent à votre bonheur. . . En un mot, j'ai résolu dç ne 
prendre pour épouse qu'une fée. 

TOUS. 

Une fée I 

LE PRINCE, descendant du trdne, et Tenant sur le derant de la tchM. 

Et une maîtresse fée. 

FINASSINI. 

D'accord, seigneur... Mais vous ne songez point vous- 
même au revers politique de la médaille. 

LE PRINCE. 

J'ai songé à tout; et si j'épouse une fée, c'estsurtout par 
des afrrangements et des considérations d'État... Car enfin, 
veut-on m'attaquer? je n'ai qu'un mot à dire à ma femme... 
crac ! un coup de baguette, voilà des murailles d'airain qui 
s'élèvent de tous côtés. Faut-il des soldats?... eracl un ré- 
giment sort de dessous terre, tambour battant, enseignes 
déployées ; et les munitions qui nous arrivent du ciel, ou 
de la lune... Heml... vous n'aviez pas pensé à cela... Et si 
je veux... qu'est-ce qui empêche les alouettes de tomber 
toutes rôties? et ce sera ainsi : car je prétends que tout le 
monde vive, et qu'en se promenant dans les rues de ma 
capitale, on soit exposé à recevoir des cailles ou des per* 
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dreauxsurlatôle... que les fontaines ne coulent que du vin 
de Champagne ou du rosolio de Bologne... que tout enfin 
soit comme dans le royaume de Cocagne... Qu'avez-vous à 
répondre? 

FINASSINI. 

AIR : Chacun avec moi Tavoûra. (PMlippe et Georgette.} 

A réfuter ce projet-ci. 
Mon titre auguste m'autorise; 
Si je puis m'exprimer ainsi, 
Vous faites presqu*une bêtise... 

LE PRINCE. 

Téméraire 1 

FINASSINI. 

Prince, excusez cette franchise. 
Une fée ici régnera 
Et vous-même vous vexera... 
Car, avec votre esprit honnête, 
Une femme comme cela * 

Va vous mener... 

LE PRINCE. 

Va me mener?... 

FINASSINI. 

Va vous mener à la baguette. 

LE PRINCE. 

C'est un grand homme d'État... N'importe, j*espèro que 
je me suis fait comprendre. 

FINASSINI. 

Plus que vous ne croyez, mon prince... je devine le ma- 
chiavélisrae de vos desseins, qui tendent moins à serrer les 
nœuds de l'hymen qu'à desserrer ceux du pacte social, ca 
renversant l'équilibre politique de la balance des pouvoirs 
par la prépondérance magique d'une alliance... qui... 
enfin... je m'entends. 
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LE PRINCE. 

Ah!... vons vous entendez,., eh bien ! je ne sais pas si je 
me trompe, mais je crois vous éntemdré ; je me flatte de 
vous entendre, il est même possible que je sois le si^ul ici. 
Et je n'ai plus de ménagements à garder avec un diplo- 
mate aussi astucieux... et si l'astre du soir vous revoit encore 
dans mes États, dont avec un peu de benne volonté vous 
pouvez être sorti avant dix minutes, je jure ici, pour me 
servir des expressions d'un de nos poètes, que vous et 
votre suite serez hachés menu comme chair à pâté, 

FLEUR B'âMOUR, bat au prince. 

C'est du marquis de Garabas. 

LE PRINCE. 

Il a raison, c'est du marquis de Garabas; il connaît ses 
-auteurs... Mais mon observation subsiste... allez. 

(Piaassiai sort ainsi que la suite du princo ) 

SCÈNE V. 
LE PRIJSGE, FLEUR D'AMOUR. 

LE PRINCE. 

Tu as vu comme je lui ai parlé. 

FLEUR d'amour. 

Je suis sûr que ça vous fera peut-être de mauvaises 
affaires. 

LE PRINCE, irrité. 

Fleur d'Amour, mon père et moi, depuis trente ans, nous 
vous passons toutes vos étourderies. Je veux croire que cela 
tient à la fougue de votre âge; mais si je vous fais une fois 
fustiger par mon grand écuyer... (se reprenant.) Crois, ami, 
qu'il m'en'coûte de prendre avec toi ce ton sévère, qui con- 
vient mal à mon caractère naturellement bonasse... Dis- 
moi un peu, est-ce que tu n'approuves pas mon projet de 
mariage ? 
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FLEUR d'amour. 

Vous savez i)ieii que nous approuvons toujours... mais où 
trouver une fée? 

LE PRINCE. 

C'est là ce qui t'embarrasse?... eh bien! mon cher Fleur ' 
4' Amour... et moi aussi... c'est même la seule difficulté. 

FLEUR d'amour. 

Vous ne la trouverez jamais. 

LE PRINCE. 

C'est ce qui me la rendra plus précieuse... c'est la rareté 
«de celte espèce privilégiée qui en fait en quelque sorte le 
mérite... Mais rassure-toi... je crois que je touche au but... 
Tu connais le grand étang du parc ? 

FLEUR d'amour. 

C'est là que je vais tous les dimanches pécher à la ligne. 

LE PRINCE. 

Eh bien! je promenais sur ses bords le vague de mes 
rêveries mélancoliques... vois-lu? les bras croisés, comme 
un homme qui pense, c'est-à-dire, je ne sais pas précisé- 
ment à quoi je pensais... je ne suis même pas bien sûr si 
je pensais... quand tout à coup, près du vieux pavillon en 
r*ies, j'aperçois la plus jolie petite souris grise, qu'un 
énorme chat noir, remarque bien la couleur, allait dévorer 
sans pitié. 

FLEUR d'amour. 

Eh bien? 

LE PRINCE. 

Eh bien!... tu ne te rappelles pas l'histoire' de la fée 
Mufîette que le prince Persinet délivra ainsi ? Je n'en fais 
ni une ni deux... je fais trois pas en arrière, comme pour 
avancer... A ce geste menaçant le matou s'enfuit et laisse 
échapper la fée. 

PLEUR d'amour. 

La souris. 
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LE PRINCE. 

La fée, qui, crac... rentre dans sa cachette. 

FLEUR D^AMOUR. 

Dans son trou... comme si elle allait s^amuser à compter 
des pauses 1 

LE PRINCE. 

Oh I c'était l'effet du premier mouvement ; parce que tu 
le rappelles bien... nous l'avons lu cent fois... dès qu'un 
clievalier a délivré une fée, l'instant d'après il voit paraître 
une beauté ravissante... sur un char d'escarboucle, avec 
une robe d'argent, qui vient vous remercier du service 
qu'on lui a reûdu... ça ne manque jamais... Aussi je vous 
l'ai attendue de pied ferme et le chapeau sous le bras. 

FLEUR d'amour. 

Comment I est-ce qu'elle serait venue ? 

LE PRINCE. 

Ce qui va bien t'étonner, c'est que je n'ai rien vu pa- 
raître... tu sens bien que ça n'est pas naturel, et qu'il faut 
qu'il y ait quelque chose là-dessous... Si j'avais attendu... 
qu'en penses-tu? 

FLEUR d'amour. 

Je pense que si Votre Altesse fût restée plus longten^s 
au bord du canal, elle eût pu gagner une fluxion de poi- 
trine. 

LE PRINCE. 

Tu crois?... Eh bien! tu vas me faire le plaisir d'y aller à 
ma place... tu resteras sur le bord de l'étang jusqu'à ce 
que tu voies paraître cette aimable fée, ou quelque chose 
d'approchant, et alors tu auras la complaisance de lui pré- 
senter la main et de me l'amener sur-le-champ. 

FLEUR d'amour. 

AIR : Vent brûlant d'Arabie. 
Attendre de la sorte! 
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Je vais perdre mes pa^.. 
Croyez-vous qu'elle sorte! 

LE PRINCE. 

Ne me réplique pas. 
Vénus, quoique déesse, 
Sortit de rOcéan... 
Tu vois que ma princesse 
Peut sortir d'un étang! 

FLEUR d'amour. 

Mais, seigneur... 

LE PRINCE. 

Va, et ne me réplique pas. 

SCÈNE VI. 
LE PRINCE, .eui. 



(Fleur d'Amonr sort.) 



Enfin, après deux ans de recherches, la voilà donc trouvée 
cette fée tant désirée... C'est la fée Rayonnante, j'en suis 
sûr... C'est singulier, aussitôt que j'ai aperçu cette délicieuse 
petite souris, une espèce de pressentiment m'a dit : Prince 
Channant, voilà ta compagne... Fée adorable, que tu tardes 
à, te montrer ! crains-tu de paraître aux regards d'un simple 
mortel?... mais je ne suis pas un mortel comme un autre... 
regarde-moi avec attention... je suis Charmant; mais il ne 
s'agit pas ici seulement des qualités du physique... c'est le 
moral qu'il faut voir; et, sous ce rapport, je suis encore plus 
digne de toi... quand ce ne serait que par cette foi robuste, 
que je conserve à la barbe de mon siècle, pour des mer- 
veilles qui font les délices du jeune âge, et que nos philo- 
sophes modernes ne craignent pas de traiter de fariboles... 
Oui, adorable fée!... je suis Charmant; mais je suis bien 
malheureux. 

AIR : Viens, gentille dame. {La Dame Blanche.) 

Viens, gentille fée! 
Ma flamme étouffée 
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Dévore mes sens... 
Cède à ma prière, 
Parais, et viens faire 
Cesser mes tourments : 
Parais, je l'attends, je t'attends ! 

AIR : Fia de l'aii* de Délia et YerâikCM. 

Prends une forme nouvelle, 
Sois brillante ou sans atours, 
Ah! tu seras toujours belle, 
Tu me charmeras toujours! 
{Sur le dernier mot' toujours, il frappe arec force dans ses mains;. on lui 

répond dans l'arbre.) 

Qu'entends-je? n'est-ce pas mon imagination effervescente 
-qui se repaît de vaines chimères?... (lufra^e deux coups; on 
réponà encore.) Nob, mon imagination ne se repait point... la 
nature s'anime; et du fond de cet arbre antique... essayons 
une dernière épreuve. 

(li frappe trois coape, Rébecca sort Ttremeot de l'arbre.) 

aEBECCA. 

Est-ce toi, tendre ami?... Que vois-je! ce n'est pas lui. 

SCÈNE YIL 
LE PRINCE, RÉBECGA. 

LE PRINCE, qui s'est jeté à genoux sans oser la regarder. 

J'en suis sûr, c'est la fée Rayonnante!.., Oui, madanoe, 
vous voyez à vos pieds l'heureux Prince Charmant, qui ose 
à peine lever les yeux sur tant d'attraits. 

KEBËCCA, à port. 

C'est le prince, grands Dieux 1 (Haut.) Votre Altesse est 
étonnée de me voir ainsi. 

LE PRINCE. 

Non, madame, certainement... (a part, la regardant.)- C'est 
singulier, elle a pris une drôle detigure... (Haut.) Vous avez 



r- 



L£ PHINCK CHARlfANf ic5> 



craint sans doute que la faible vue .d*un mortel ne pût sap« 
porter Téclat de vos vrais charmes? 

REBECCA. 

De mes vrais charmes!... 

lE PRINCE. 

Qui sait d'ailleurs si vous ne voulez pas encore m'é- 
prouver?... Ehl mon Dieu! je suis encore trop heureux... 
vous pouviez vous présenter à moi sous une forme bien 
plus... un crocodile... un serpent... que sais-je?... Mais 
vous avez eu la bonté de ne rien conserver de votre état de 
ce malin, rien que cette robe, gris de souris effrayée^ qui me 
rappelle l'avantage que j'ai eu de faire votre connaissance ^ 
et de vous rendre ce léger service. 

REftECCA, A piirt. 

Si j'y comprends rienl... (Heot.) Comment, mon prince^ 
vous ne m'en voulez pas de m'ètre ainsi introduite dans 
votre palais? 

LB pRmctr. 

Vous savez bien que je vous y attendais pour vous offrir 
et mon cœur et ma main... Vous connaissez la loi sévère 
qui me force à me marier d'ici à quelques heures... et si 
vous me refusez pour époux, c*en est fait de mon bonheur 
et de ma couronne. 

REBECCA. 

Comment! il serait possible que ce fût moi... Ah çà! et 
Fleur d* Amour? 

LE PRINCE. 

Je Fai envoyé vous chercher au bord du canal... C'est un 
très-bon tour que vous lui avez joué de paraître ainsi. 

REBECCA, à pftrt. 

Allons, il est au fait... (Haut.) Vous savez donc qui je suis? 

LE PRINCE. 

Si je le sais?... Je vous aimais sans vous connaître, et 
depuis que je vous ai vue, ça n'a rien ajouté à ma passion... 
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' I , 

Je cours vous chercher ce précieux anneau qui ne doit être 
donné qu'à ma future épouse ; et dans Tinstant, je vous fais 
proclamer... je vous retrouverai ici, n'est-ce pas? vous me 
le promettez? 

REBECCA, & part. 

Ma foi, je ne sais pas trop comment ça se fait ; mais cela 
prouvera du moins à ce volage de Fleur d' Amour.. ♦ 

LE PRINCE. 

Quoil vous hésitez? 

RE^ECCA. 

Non, je vous le promets... Je vous demande seulement 
à changer un peu... 

LE PRINCE. 

Ohl mon Dieu... faites tous les changements possibles... 
des changements à vue... faites comme chez vous... mais je 
vous reverrai, n*est-il pas vrai?... Regardez-moi... (iii m 

regardent tendrement.) J'en SUis pOUr CC quej'ai dit... VOUS aVBZ 

choisi là une f...igure bien originale... vous ne la garderez 
point, n'est-ce pas? 

REBECCA. 

Comment ? 

LE PRINCE. 

Après ça, ce que je vous en dis... ne croyez pas que j'en 
sois inquiet. 

REBECCA, à part. 

En vérité, ce prince-là est bien singulier... mais il est bien 
aimable. 

LE PRINCE. 

AIR : Oui, fai su lui plaire. 

Oui, j'ai su lui plaire, 

Et j'obtiens son cœur; 

destin prospère! 

Je touche au bonheur. 
Préparons tout en secret 
Pour un si charmant objet. 
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LE PRINCE et REBECCA. 

J*ai donc su lui plaire, etc» 

SCÈNE VIII. 



(ils sortent.) 



LA COMTESSE, FINASSINI^ entr'onTrant mystériensement la petite 
porte qai se. troqre dans le socle è droite de Tacteur. 

LA COMTESSE, FINASSINI. 

Eiuemkle. 

il/«; De la lumière, >„ . ^ .. ^ , w\ 
Le Dieu prospère. / (l'^troduction de Tanerèd^.) 

Oui, qu'en silence 

Chacun s'avance. 

De la prudence. 

Parlons bien ba^ 

De l'étrangère, 

Sur cette terre, 

Que le mystère 

Suive les pas I ... 

LA COMTESSE. 

Vous n*avez point fermé la grille?... 

FINASSINL 

Non, comtesse. 

LA COMTESSE. 

C'est bien... il faut en cas d'accident se ménager une 
retraite... D'ailleurs, le gardien de la porte extérieure veille 
sur nous, et nous pouvons compter sur lui... c'est lui qui 
nous a tiécouvert cette issue secrète, dont le prince lui- 
même n'a point connaissance. 

FINASSINI. 

Vous avez assez payé son secret... tant, d'or à un simple 
portier I 

LA COMTESSE. 

J'ai mes projets... Paix!... j'ai cini entendre marcher. 

8. 



' * 
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PlNAâSINt. 

Vous m'avouerez que, pour un amfcas&âdeur, vous me 
faites faire là un pas de clerc. 

LA GOMTESSfi. 

Bah ! ce ne sera pas le premier. 

FINASSim. 

Songez donc qu'on a juré de nous bâcher menu comme 
chair à pâté. 

LA GOHTESftE. 

Grois-tu qu'il aurait ce eœur-li? Ahl mon cher eousin,. 
vous refusez non-seulement de m'épouser, mais même de 
me voir! 

FmABSim» 
Et c'est pour cela que vous votileaf afc*Oûter sa présence? 

LA COMTBSSE» 

Justement. 

FINASSrW* 

Mais j'ai eu l'honneur de répéter à Votre Altesse qu'il ne 
veut pour épouse qu'une maltresse fée. 

LA COSCTESSÉ. 

Qui sait si on ne le dégoûtera pas de la féerie et des fées? 

AIR : Amis, voici la riante semaine. (Le Cartuival.y 

GertO) il en est pins d'ufie^ je U pônM, 
Qui franchement, mon cher, ne me vaut pAê^ 
Qu'a-t-il besoin, d'ailleurs, de leur puisBaAce^ 
Et qu'en ferait mon cousin ici -bas? 
Pauvre garçon, il a la meilleure âme ! 
D'avance, enfin... c'est très-facile à voir, 
Sans être fée, auprès de lui sa femme 
Aura toujettrs hi«n assea de pouvoir! 

FINASSINI. 

Il me semble remarquer dan» leé jardins des préparatifis 
de fête. 
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tA COMTESSE. 

Allez voir cô que ce peut être, et tâchez de savoir où est 
le prince. 

FINASSINI. 

Mais si l'on me découvre... songez que... (ii fait le signe de- 
hacher.) comme cbftir à pâté* 

LA COMTESSE. 

Je le veux. 

(Finaifioi tort.) 

SCÈNE IX. 

LA COMTESSE, teale. 

Ah! mon cousin, il ftiut de la féerie pour vous plaire.. ► 
Teâpère cependant bien m*en passer. 

AIR : Musique M. A. de Bbauplan. 

Sans avoir recours 

A la magie, 

Fille jolie, 
Au gré de son envid, 

Saura toujours 
Fixsr Us amours I 

D'un être fantastique 
Le pouvoir est moins grand 
Que le coup d'œil magique 
D'un minois séduisant. 

Sans avoir recours, etc. 

Prenant Tamour pour guide. 
Parfois j'ai réussi ; 
Et sans être sylphide, 
Je puis charmer aussi... 

Sans avoir recouru, «te* 
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Mais on vient de ce côté;.. Ahl mon Dieu, d'après le por- 
trait qu'on m'en a fait, ne serait-ce pas le prince lui-même ? 



SCENE X. 
LA COMTESSE, LE PRINCE. 

LE PRINCE, sans Toir la comtesse. 

Enfin je tiens ce précieux anneau... et dès que je vais 
voir cette puissante fée... 

LA COllTESSE, à part. 

Mon cousin n*est pas mal. 

LE PRINCE, apercevant la comtesse. 

Que vois-jel... eh bien! à la bonne heure, parlez-moi de 
ça... vous êtes bien mieux que tout à Theure... il n'y a pas 
de comparaison... et je reconnais la fée Rayonnante. 

LA COMTESSE. 

Eh! mais, comme il m'aborde!... on dirait qu'il me con- 
naît déjà. 

LE PRINCE. 

Si je vous connais ! voilà absolument la figure que je dé- 
sirais épouser... celle qui était l'objet de tous mes rêves... 
et d'honneur, dans aucun de mes livres, je n'ai rien vu 
d'aussi joli. 

LA COMTESSE, à part. 

Qu'est-ce que disait donc Finassiniî il n'est pas si extra- 
vagant. 

LE PRINCE. 
A1K de XAnQ^VM» 

De joie et de ravissement 

Je sens que mon âme échauffée... 

Fée.,, incomparable... 
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LA COUTESSE. 

Un moment, 
Ah! je ne suis pas une fée... 

LE PRI^XE. 

Ah ! je trouve en vous une fée. 
Vos attraits instruisent au mieux 
De votre origine secrète... 
Votre pouvoir est dans vos yeux, 
Bien plus que dans votre baguette. 

LA COMTESSE. 

Comment donc I mais c'est une déclaration, 

LE PRINCE. 

Je vous déclare que c'en est une, et je la crois ag^réablc... 
Oui, rien ne me fera manquer à mes serments. 

LA COMTESSE. 

Je crains pourtant que votre cousine, la comtesse de Pa- 
doue... 

. LE PRINCE. 

11 s'agit bien de ma cousine, auprès d'une fée de votre 
calibre. 

LA COMTESSE. 

On dit qu'elle me vaut bien. 

LE PRINCE. 

C'est impossible... et d'ailleurs, J'ai refusé de la voir, et 
je ne la verrai pas. 

AIR d'Amàroite. 

Quelle soudaine ardeur me brûle I 
Quel feu dans m'es veines circule! 
C'est bien delà magie! ô ciel!... 

LA COMTESSE. 
Rien n'est pourtant plus naturel. 

LE PRINCE. 

Reprenons un peu d'assurance. 

(il reprend sa main et lai met l'anneau.) 
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Ah! grands dieux! quel trouMe est le mien! 

LA COMTESSE) regardant l'anaaau. 
Enfin, il est en ma puissance f 
Ah! je le tien, 
Ouii je le tien! 

LE PRINCE» 

Gomme j'en tien I 
(Snr les dernières meeorM du couplet, Is coMtesM ê*étikappê et r«nlre 
dans la cachette d'où elle est sortie arec Vinassini.} 



SCENE XI. 
LE PRINCE, seul. ' 

Oui, je jure à vos pieds... Eh bien!»., (se retonmtfnt et ne 
Toyant plus la comtesse.) Gomment ! elle a disparu! Ma foi, voilà 
un tour de passe-passe!... C'est que je n'ai pas vu la moin- 
dre flamme, le plus petit nuage ! 

SCÈNE XIL 

LE PRINCE, REBËCCA, richement habiiléer arrivant du côté opposé. 
LE PRINCE, 86 retournant et t'apercerant. 

Et de deux!... Ma foi, celui-là vaut l'autre! (Riant.) Ah! 
ah! ah! c'est charmant... Ah çà, c'est pour rire que vous 
avez repris votre autre... mais j'aime mieux celle de tout à 
l'heure. 

REBECCA, montrant sa rttbe. 

Prince, d'où vient votre étonnementl Ne vous avais-je pas 
prévenu de ce changement? 

LE PRINCE. 

Sans doute... mais c'est que c'a été fait L^< crac... parais- 
sez... disparaissez Si ça n'était pas abuser de votre 
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complaisance, ne pourriez-vous pa$ r^jcommencer? Tenez, 
je vais fermer les yeux... 

AEBECCA. 

Prince, je ne c<>JQçois pas ce qui peut ainsi troubler Votre 

LE PRINCE. 

Pardon... je n'insistera pas... Je sens qu'il faut vous lais- 
ser faire toutes vos volontés... Tous les grands de ma cour 
vont venir vous présenter leurs hommages... alors, je de- 
manderai que pour eux... voilà tout ce que je vous demande; 
pour moi, je ne suis pas inquiet. 

REBECCA. 

Comment ? 

LE PRINCE. 

Voyez-vous bien... cellC'-ci femit un mauvais effet... alors, 
vous me promettez, n'est-ce pas? 

REBECCA. 

Ah! mon Dieu! oui, je vous le promets, (a part.) Si je sais 
ce qu'il veut dire-.. 

SCÈNE XIII. 
Les MEMES ; FLEUR D'AMOUR. 

FLEUR d'amour. 

Mon prince... 

REBECCA^ à parU 

C'est Fleur d'Amour. 

FLEUR d'amour. 

Les seigneurs et les grands de votre cour demandent à 
être présentés à leur nouvelle souveraine. 

LE PRINCE. 

Je vais recevoir leurs félicitations. 
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FLEUR D* AMOUR, à part» 

Qu'ai-je vu? Rebecca!... Tout est découvert... 

LE PRINCE, à Rebecca. 

Rappelez-vous votre promesse : au moment où j'entrerai 
avec ma cour, le changement sera fait, n'est-ce pas?^a vous 
est si facile!... Je cours recevoir les félicitations de mes 
sujets, et je les amène à vos pieds. 

(a sort.) 

SCÈNE XIV. 
REBECCA, FLEUR D AMOUR. 

FLEUR d'amour. 

Comment! il vous a trouvée ici, il vous a vue... et il est 
enchanté!... M^expliquerez-vous tout ce que cela veut dire? 

REBECCA. 

AIR du Pot de fleur» 

Cela s'explique : tant de charmes 
N'ont jamais été faits pour vous; 
Chacun va me rendre les armes. 
Un prince devient mon époux! 

FLEUR d'amour, parlant. 

Lui! vous épouser! 

REBECCA. 

Si vous voulez hien le permettre, 
Dans l'instant, il va sur mon front 
Mettre la couronne. 

FLEUR d'amour. 

Il faut donc 
Qu'il ne sache plus où la mettre ? 
Ah! puisqu'il la met sur son front, 
Il ne sait d(fnc plus où la mettre! 







LE PRINCE CHARMANT 145 

REBECGA. 

Page impertinent I 

FLEUR d'amour. 

Mais songez donc que voilà bientôt vingt ans que je vous 
fais la cour... que si je mets à vous oublier le temps que 
f ai mis à vous plaire... que diable ! il n'y a pas de raison 
pour que ça finisse... Allons, un bon mouvement; et s'il ne 
faut que se mettre à vos genoux, vous m'y voyez, (ii se jette 
d «es genoux.) J'y resterai toujours. 

REBECGA. 

Fleur d'Amour, levez-vous... vous me compromettez. 

SCÈNE XV. 
Les MEMES ; LE PRINCE, et sa Suite. 

LE PRINCE. 

O ciel ! mon page aux pieds de mon épouse ! 

REBECCA. 

Ce n'est pas ma faute... je ne voulais pas l'écouter. 

LE PRINCE. 

Je m'en doute bien... Eh bien! vous l'avez encore?... 
vous m'aviez promis de la quitter... Ah! j'y suis, c'est à 
cause de ce maraud... Vous n'avez pas voulu, devant lui... 
vous avez bien fait... celle-là est encore trop bonne pour 
lui... et, pour arrêter ses transports téméraires, vous au- 
riez dû prendre pire encore, si c'est possible... Mais puis- 
que rien ne l'effraie, qu'on l'entraîne et qu'on le fustige ! 

FLEUR d'amour. 

O ciel! trahi et fustigé... 

REBECGA. 

Prince, je vous demande sa grâce. 

ScaiBB. — CEuTMs complètes. lime Série. — iT™» Vol. — 9 
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LE PRINCE. 

Eh bien! à la bonne heure, mais à une condition: c'est 
que vous reprendrez votre autre figure... celle de ce matin 
était si jolie!... je donnerais tout au monde pour la revoir. 

REBEGCA. 

Eh! mon Dieu! ce n'est pas si difficile... vous n'avez 
qu'à regarder. 

LE PRINCE. 

Ah! c'est bon... elle va changer... (au gens de la coor.) 
Vous allez voir, (a Rebecca.) Allons, commencez... Non, nous 
aimons mieux ne pas regarder... nous ne regardons pas... 
Eh bien ! 

(On entend, dans le lointain, une masiqae orientale, yire et brillante.) 

TOUS. 

Quel est ce bruit?... 

LE PRINCE. 

Ne remuez donc pas... c'est que ça commence... (Le broii 
redouble.) C'est ça... voilà le coup de baguette donné... vous 
allez voir les dragons ailés... les palais de diamants... 

aïe... aïe... (On aperçoit, dans le fond, descendre de la montagne 
une suite nombreuse de femmes qui portent des fleurs.) Yoyez-VOUS, 

quand je vous le disais. 

FLEUR d'amour, à part. 

Ah çà!....mais voilà que je commence à avoir peur... 
Est-ce que ma future serait réellement une sorcière? 

SCÈNE XVI. 
Les mêmes ; LA COMTESSE DE PADOUE, sur un paUnqai» 

magnifique, richement habillée, environnée de toute sa SuiTE, une 
baguette à la main. 

LE CHOEUR. 

AIR : En avant le régiment. (Marche de Marie.} 

Quelle est cette princesse 
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Dont l'éclat éblouit les yeux? 

Oui, cette enchanteresse 
Vient pour nous de quitter les cieux ! 

LE PRINCE, donnant la main à la comtesse qui descend de son 

palanquin. 

C'est elle, je la reconnais!... voilà celle que j'ai juré^ 

d'aimer toujours. (Se retoornant rers Rebecea.) Eh bien I VOUS- 

voilà encore? disparaissez... on n'a plus besoin de cette 
figure-là. 

FLEUR d'amour. 

Si vraiment, car c'est celle de ma femme. 

LE PRINCE. 

De sa femme?... (a la comtesse.) Gomment, madame au- 
rait justement emprunté la figure de ta femme? 

hJL COMTESSE. 

Probablement. 

LE PRINCE. 

Ce pauvre Fleur d' Amour I... Soyez tranquilles tous 
deux... si madame a, pour quelque temps, emprunté votre 
figure, vous pouvez être sûrs qu'elle n'en a point fait un 
mauvais usage... et d'ailleurs on vous en paiera la loca- 
tion au-delà de sa valeur, n'est-il pas vrai?... (a la com- 
tesse.) Vous avez reçu mon anneau de fiançailles... et 
puisque vous daignez épouser un simple mortel, un homme 
simple... permettez que je sois le vôtre, et tous mes vœux 
seront comblés... Ah çà! mais maintenant, dites-moi, êtes- 
vous bien la fée Rayonnante? ou comment faut-il vous ap- 
peler? 

SCÈNE XVIL 

Les mêmes; FINASSINI, paraissant dans le fond. 

FINA6SINI. 

La comtesse de Padoue... et madame n'a jamais cessé de 
l'être. 
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LE PRINCE. 

* Qu'entends-je ! vous seriez 

LA COMTESSE. 

Votre cousine. 

LE PRINCE. 

Ma cousine 1 

FINASSINI. 

AIR : Ces postillons sont d'une maladresse. 

Moi, son plénipotentiaire, 
Seul, en ces lieux, j'ai dirigé ses pas ; 
Une fée est une chimère 
Qu'on ne trouve plus ici-bas. 
Les enchanteurs sont des folies» 
Et dans mon pays, croyez-nous. 
On ne voit pas plus de génies 
Qu'on n'en trouve chez vous. 

LE PRINCE. 

C'en est fait; le voile se déchire, (a la comtesse.) En reve- 
nant à vous, comtesse, c'est revenir au naturel, à la vérité ; 
et si jamais j'étais tenté de retomber dans mes anciennes 
erreurs, il suffirait de me rappeler les excellents discours 
de M. l'ambassadeur, pour m'empôcher de croire au mer- 
veilleux. 

TOUS. 
AIR du Laboureur chinoi*. 

Quelle douce destinée 
Attend ce couple charmant! 
Chantons ce noble hyménée 
Et cet heureux changement! 

LE PRINCE, au public. 

AIR : Ohl vous avez des droits superbes. (Le nouveau Seigneur dà village.) 

Je tiens aux sorciers, j'en fais gloire. 
Mais je connais de prétendus savants. 
Des esprits forts, qui refusent de croire 
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Aux enchanlGurs comme a.ax enchantements. 
Lorsque ja veux Iss dépendre, iU insistent : 
Four mieux prouver i. tous ces enléléa 

Que les enchanlemenls existent, 
Tiohei, Messieurs, do paraître enchantés I 

Oui, pour convaincre ces obstinés, ei pour leur montrer 
que les enchaDlements existeat, ce soir, messieurs, cinq 
minutes seulement, quand même il n'en serait rien, ayez 

La bonlé, la bonté de paraître enchanlés. 
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EN SOCIÉTÉ AVEC MM. DEVILLENEUVE ET DESVERGERS. 
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PERSONNAGES. 



ACTEURS. 




ALFRED, fiU du eomte de Césanne MM. Paul. 

TCHËRIKO F, seigneur russe Gontikr. 

KÂLOUGA, Cosaque Klbiit. 

A COMTESSE DE CÉSANNE Mm» Tb^ohorb. 

FŒDORA, cousine de Tcbérikof NiDicB-FosK, 

TELTA, jeune orpheline. . ; «... Lkontiicb Fat. 

GERTRUDE DUTILLEUL^gouTemante d*Yelva. Jolibhrb. 

TIhdins. — HoDiSTBs. — LiNGÈREs. — Paysahs et Patsanhbs 

Polonais. 

A Paris, dans une maison du quartier Saint-Jacques, pour la première 
partie ; et, dans la Pologne russe, à quelques lieues de Yilna, pour la 
seconde partie. 
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ou 

L'ORPHELINE RUSSE 



PREîrflÈRE PARTIE 



SCENE PREMIERE. 

IC°< DUTILLEUL, .orunt de l-BpporMn.«nt /. i»It« de l'acttur. 

'A-l-oQ jamais va une pareille étourderieî je ne sais à 
quoi pense celte petite tilEe : laisser son album dans la 
grande allëedu Luxembourg I... Aussi, c'est ma faute; nous 
lîlions là assises sur un banc; je lui parlais de M. Alfred, 
de noire jeune maître, et quand il est question de lui, ça 
nous fait tout oublier. Allons, allons, le mal n'est pas grand, 
je le retrouverai sans doute à la mfime place; car, au 
Luxembourg, il n'y a que des gens honnêtes ; il n'y va per- 
sonne; et puis, d'ailleurs, de la rue Saint-Jacques, il n'y a 
qu'un pas, et si ce n'étaient les six étages au-dessus de i'en- 
Iresol... 
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AIR : Muse de»- jeux et des accords champêtres. 

C'est un peu dur, j'en conviens avec peine, 
Quand on n'a plus ses jambes de quinze ans ; 
Plus d'une fois il faut reprendre haleine 
Et raffermir ses pas trop chancelants. 
Pourtant^ je Tsens, lorsqu'on s'voit à mon âge. 
Si près du ciel il est doux d'habiter... 
Ça nous rapproche ; et quand vient l'grand voyage, 
Il n'reste plus qu'un étage à monter. 
(Écoutant.) 

Tiens, une voiture s'arrête à la porte. (Regardant par u 
-croisée.) Un monsieur en est descendu; un beau landau, une 
livrée verte et un grand Cosaque ; chez qui donc ça peut- 
il venir? Il n*y a dans cette maison que des étudiants en 
droit ou en médecine, et ça ne connaît pas d'équipages; ça 
ne connaît que le parapluie à canne. 

(Tchérikof entre suiri de Katooga.) 



SCENE II. 

TCHÉRIKOF, entrant par le fond,M'^« DUTILLEUL, KALOUGA. 
TCHÉRIKOF, à Kaloaga qui est resté derrière lui. 

Kalouga, restez, et attendez mes ordres. 

jjmo DUTILLEUL. 

Est-ce à moi, monsieur, que vous voulez parler? 

TCHÉRIKOF. 

Pas précisément; mais c'est égal, 

j|mo DUTILLEUL. 

Pardon, monsieur, n'ayant pas i'honneui» de vous coonai- 
Ire, vous ne trouverez pas extraordinaii^ que je vous de- 
mande qui vous êtes. 

TCHERIKOF. 

C'est facile à vous apprendre. Vous saurez, d'abord, qu'on 
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me nomme Ivan Tchérikof, nom qui jouit de la plus haute 
considération depuis les bords du Pruth jusqu'aux rives de 
la Neva; c'est vous dire assez que je suis Russe; ma famille 
est une des plus riches de l'empire ; j'ai pour mon compte 
trois cent mille roubles de revenu, quatre châteaux, deux 
palais, cinq mille chaumières et dix mille paysans, tous 
très-bien constitués et d'un excellent rapport; j'en ai tou- 
jours avec moi un échantillon assez flatteur. (Appelant.) Ka- 
louga, que je vous présente, 

(Kaloaga s'avance nn peu.) 

AIR : Dans ma chaumière. 

Pour un Cosaque 
On le reconnaît au maintien ; 
Et quoiqu'il ait l'air un peu braque, 
Comment le trouvez-vous? 

jj,me DUTILLEUL. 

Fort bien 
Pour un Cosaque. 

TCHfiRIKÔF, A Kalottga. 

Remerciez madame, et sortez. Allez m'attendre en bas 
avec mon cocher et mes deux chevaux ; et soyez bien sages 
tous les quatre. (Kaionga aort.) Voilà, madame, les dons que 
je tiens du hasard. Quant à mes avantages personnels, j'ai 
trente ans, un physique assez original, je possède cinq lan- 
gues et environ une demi-douzaine de décorations, sans 
compter les médailles. 

M™« DUTILLEUL. 

Je vous en fais bien mon compliment. 

TCHÉRIKOF. 

Il n'y a pas de quoi. 

jime DUTILLEUL. 

Et puis-je savoir ce qui vous amène chez moi? 

TCHÉRIKOF. 

C'est plus difficile à vous expliquer. Vous ne m'en vou- 
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drez pas, je l'espère, si je vous avoue qu'ici, à Paris, je 
m'ennuie à force de m'amuser. 

y^me DUTILLEUL. 

Je comprends. 

TCHÉAIKOF. 

Alors, pour faire diversion, j'ai été ce matin me promener 
au Luxembourg. 

j^ime DUTILLEUL. 

Ce qui nous arrive quelquefois. 

TGHÉRIKOF. 

Je le sais bien; et, dans une allée solitaire, j'ai trouvé 
cet album, que je me suis fait un devoir de vous rapporter. 

j^me DUTILLEUL. 

ciel! c'est celui d'Yelva. Et comment, monsieur, avez- 
vous su à qui il appartenait, et où nous demeurions? 

TGHÉRIKOF. 

Parce que, depuis longtemps, j'ai l'honneur de vous sui- 
vre tous les jours au Luxembourg, et de rester des heures 
entières en contemplation devant vous, ce que vous n'avez 
pas remarqué, parce que, grâce au ciel, vous avez la vue 
basse; mais moi qui l'ai excellente, je n'ai perdu aucune 
des perfections de votre charmante fille ; je sais, déplus, 
que c'est la vertu, la sagesse même ; j'en ai la preuve par 
tous les présents qu'elle m'a refusés. 

jjme DUTILLEUL. 

Quoi ! monsieur, ces cachemires, ces diamants, c'est vous 
qui avez osé?.. 

TCHÉRIKOF. 

J'ai eu tort d'employer, rue Saint- Jacques, le système de 
la Ghaussée-d'Antin. 

M™® DUTILLEUL. 

Monsieur!... 
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TCHÉRIKOF. 

Calmez- VOUS, femme respectable; je vous ai dit que je 
me repentais. Je suis jeune, ardent, impétueux... mais, au 
milieu de mes erreurs, j'aime la vertu... Je vous prie de ne 
pas prendre cela pour une déclaration. Et depuis qu'hier 
je vous ai entendu prononcer le nom dTelva, lui parler de 
la Russie, son pays natal, je me suis dit qu'une Moscovite, 
une compatriote, avait des droits à mon respect, à ma pro- 
tection, et je viens vous demander sa main. 

I^ime DUTILLEUL. 

Sa main ? 

TCHÉRIKOF. 

Cela vous étonne! Au fait, c'est par là que j'aurais dû 
commencer. 

AIR : Ses yeux disaient tout le contraire. 

Demeurant loin du Luxembourg, 

Je fus trompé par le distance; 
De l'Opéra, mon unique séjour, 

J'avais encor la souvenance. 
Ici je vois que pour avoir accès, 

Il faut faire parler, ma chère. 
L'amour d'abord, et les cadeaux après ; 

Là-bas c'était tout le contraire ! 

M™® DUTILLEUL. 

Il serait possible! Mais Yelva est une jeune orpheline qui 
n'a aucun bien. 

TCHÉRIKOF. 

Je crois vous avoir dit que j'avais trois cent mille roubles, 
dix mille paysans... 

M™* DUTILLEUL. 

Mais votre famille consentirait-elle? 

TCHÉRIKOF. 

Je n'en ai plus, excepté mon oncle, le comte de Leczinski, 
que j'ai laissé à Vilna, il y a dix ans, ainsi que ma petite 
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cousine Fœdora, qui alors en avait huit, et je ne dépends 
pas d'eux; je suis mon maître. J'ai trop de fortune pour un, 
il faut donc que nous soyons deux. Et si la gentille Yelva 
veut devenir la comtesse de Tchérikof?,.* 

^m6 DUTILLEDL. 

Permettez, monsieur, je ne vous ai pas dit... vous ne 
savez pas encore... 

TCHÉRIKOF. 

Je ne sais pas encore si cela lui convient, c'est vrai. Mais 
la voici, nous allons le lui demander. 

SCÈNE III. 

Les mêmes; YËLYA, sortant de la chambre à gauche. 

TCHÉRIKOF. 

Approchez, belle Yelva. 

YELVA. 

Elle le salue, regarde, d'un air d'étonnement et de plaisir, 
son costume, el semble demander, par ses gestes, quel est cet 
étranger? 

j|me DUTILLEUL. 

Monsieur, je dois vous apprendre... 

TCHÉRIKOF. 

Du tout, je vous prie de laisser parler mademoiselle. 

. M™® DUTILLEUL. 

Et du tout, monsieur, la pauvre enfant ne le peut pas ; 
elle est muette. 



TCHERIKOF. 



ciel I 



urne DUTILLEUL. 

Aussi, vous ne vouliez pas m'écouter. 
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YELVA. 



Elle lui fait signe qu'elle peut Fentendre, mais qu'elle ne 
peut pas lui répondre. 

TCHÉRIKOF. 

Pauvre enfant ! Un tel malheur la rend encore plus inté- 
ressante. Et comment cela lui est-il arrivé? 

jjme DUTILLBUL. 

Oh ! il y a bien longtemps : elle n'avait que quatre ou 
cinq ans. C'était à la guerre, dans un combat, dans une 
ville prise d'assaut. Je ne puis vous expliquer cela. Sa mère 
et les siens venaient de périr sous ses yeux. Et son père, qui 
l'emportait dans ses bras, fut couché en joue par un soldat 

ennemi... (Yelya fait un mouyement pour interrompre madamç Uutil- 

leui.) Pardon, chère enfant, de te rappeler de pareils sou- 
venirs. (Bas à Tchérikof.) Tant il y a, monsieur, qu'au moment 
de l'explosion, au moment où elle vit tomber son père, elle 
voulut pousser un cri; mais l'effroi, la douleur, lui cau- 
sèrent un tel saisissement, que depuis ce temps... 

TGHËRI^OF. 

Je conçois, cela s'est vu très-souvent, une commotion 
subite peut vous ôter ou vous rendre la parole. Nous avons 
l'histoire de Crésus, dont le fils n'avait jamais pu dire un 
mot, et qui, en voyant une épée levée sur son père, s'écria : 
Miles, neCrœsum occidas! ce qui veut dire : Grenadier, ne 
tue pas Crésus! Mais c'est là du latin; et quoique nous 
soyons dans le pays, vous n'êtes pas -obligée de le com- 
prendre; revenons à notre jeune Moscovite, (a Yeiva.) Savez- 
vous dans quel endroit, dans quelle ville cela vous est ar- 
rivé? 

YELVA. 

Elle fait signe que non, eC qu'elle ne pourrait le dire. 

TCHÉRIKOF. 

Et avec qui étiez-vous? . 



1 



Elle indique â Tchérikof qu'elle ^taîl alors eatourêe de gens 

qui avaient tous de grands plumets, des décorations comme lui, 

de grandes moustaches... et qu'il en passait beaucoup devanl 

elle, se lenanl bien droits et marchant au bruit du tambour. 

TCHÉBIKOP. 

A ce portrait, je crois reconnaître les atiperbes grena- 
diers de notre garde impériale, dont je faisais partie en 
1812 ; car j'étais capitaine à treize ans ; c'était ma seconde 
campagne. 

El où aviez'vous donc fait la première? 



A Saint-Péiersbourg, comme tout le monde, à l'école 
des Cadels, où j'étais le plus espiègle. Mais ce que je viens 
d'apprendre ne change rien à mes intentions : au contraire, 
mademoiselle, je vais voua parler avec la galanterie 
française et la franchise moscovite. Vous êtes fort bien, 
je ne suis pas mal, vous n'avez pas assez de fortune, j'en 
ai trop, et je cherche quelqu'im avec qui la partager. 



Fuyant l'ennui qui me poursuit sans cesse, 
J"ai tout goillé... tout \u; car les plaisirs. 
Sans pouvoir même épuiser ma richesse, 
Oui de mon toîur épuisé les désirs. 
Et, comme époux lorsque je me propose, 
Ce que de vous je demande ii présent, 
C'est du bonheur... car c'est la seule chose 
Quo je n'aie pu trouver pour mon argent! 

Maintenant c'est à vous de répondre, si vous pouvez. 

VELVA. 

Elle lève les yeuï sur lui, lui témoigno sa retonnaissance, 
el I« supplie do ne pas lui en vouloir... mais elle ne peut ac- 
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TCHÉRIKOF. 

Comment ! vous refusez : et pourquoi? est-ce que je ne 
vous plais pas? est-ce que je n'ai pas les traits nobles et 
élégants, la tournure distinguée? celles qui me l'ont dit 
jusqu'à présent m'auraient-elles trompé? c'est possible. 

YELVA. 

■ 

Elle lui fait signe que non; qu'il est fort bien, fort aimable... 
qu'elle a du plaisir à le voir. 

TCHÉRIKOF. 

J'entends; à la manière dont vous me regardez, je crois 
comprendre que vous avez du plaisir à me voir... 

YELVA. 

Elle lui fait signe que oui. 

TCHÉRIKOF. 

Et que vous avez pour moi de l'affection... 

YELVA, par gestes. 
Oui. 

De l'amitié... 
Oui. 



TCHERIKOF. 



YELVA, par gestes. 



TCHERIKOF. 

Un commencement d'amour... 

YELVA, par gestes. 

Non. 

TCHÉRIKOF. 

J'entends bien; ça ne peut pas être de l'adoration; mais 
je l'aime mieux, parce que, depuis que je suis en France, 
j'ai été si souvent adoré par des femmes aimables, qui me 
le disaient, que je préfère être aimé tout uniment par vous 
qui ne me le dites pas; j'ai idée que cela durera plus long- 
temps. 

YELVA, par gestes. 
NoD, non, cela n'est pas possible; je ne puis vous épouser. 



TCHEKIKOV. 

Nous ne pOBTOQs paa être unis, et pourquoi? pan» que 
voas êtes muelte; an mdnage c'est le meillaiir moyen de 
entendre : et d'ailleurs voilà voire gauvernanta, oelte 
inune estimable qui ne nous quittera pas, et qui pourra 
ippléer au besoin; tout cela se compense. 

M"» DUTlUBn.. 

Comment, monsieur, est-ce que vous me pfeoeZ' pour 
ae babillarde? 

TCHÉIUB07. 

Du tout, du tout... surtout dans votre position, comme 
bligée de parier pour deux, vous n'avez que bien juste ce 
ii'il faut. Mais vous, Yelva, vous ne pouve» pas me refuser 
our un pareil motif; et si vous n'avez pas d'autres objec- 
ons, si voire coeur est libre, si vous n'aimez personne; car 
I jurerais bien... 

VKLVA, par gnlei. 

Non, Qo jurez pas... 

TCBÉKIEOP. 

Quoi ! qu'est-ce que c'est? Je ne comprends pas. Est-ce 
ue votre cœur aurait déjà parléî 

YELVA, pir gtHM. 

Peut-être bien : je n'en suis pas sûre. 
TCHÉKIKOF. 

Ah I mon Dieu! je crains de comprendre... Hein I qui 
ent lil 

SCÈNE IV. 

Lbs UËHSS ; ALFREDi utnnt pu !■ polie da lond. 
M"* DVTILLEVL. 

C'est M. Alfred, notre jeune maître. 

.FRED, iina idr TDhJrikst, «liant 1 madams Dutillful, >t i YaWa. 

Bonjour, ma bonne Gerlrude; bonjour, ma diëre Yelva 
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TGHÉRIKOF. 

Ehl mais, si je ne me trompe, c'est M, Alfred de 
Oésamte f 

ALFRBI>j TOjrant Tchérikof. 

Un étranger ! 

TCHÉRIfiX)F. 

Qui n'en est pas un pour vous. J'ai eu l!honneur de vous 
voir deux ou trois fois rue d'Artois, chez mon banquier. 

ALFRED. 

Oui, vraiment, ce seigneur russe, si riche et si aimable. 

TGHBRIKOF, à part. 

n me reconnaît. 

ALFRED. 

Et comment vous trouvez-vous ici, près du Luxembourg? 

TCHÉRIKOF. 

Il est vrai que c'est un peu loin, un peu froid, un peu 
désert. Relativement à votre capitale, ce serait presque la 
Sibérie... (Regardant TeiF&.) si parfois onn'y trouvait des roses. 

ALFRED, arec chalear. 

■ Enfin qu'est-ce qui vous y amène? 

(Yelva cherche à le calmer.) 
2tfme DUTILLEUL, allant prendre Talbum. 

Cet album que nous avions oublié, et que monsieur a eu 
la complaisance de nous rapporter. 

TCHERIKOF. 

Ce qui m'a donné l'occasion de faire connaissance avec 
une aimable compatriote. 

ALFRED. 

En effet, Yelva a vu le jom* aux mêmes lieux que vous, 
et je conçois qu'une pareille rencontre... Il est si difficile 
de la voir sans s'intéresser à elle I Daignez me pardonner 
des soupçons dont je n'ai pas été le maître. Et vous, ma 
chère Yelva... 

(n va au fond du théâtre, arec Yelva et madame Dulilleul.) 
/ 
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TGHÉRIKOP, è part, pendant qu'Alfred, YeWa et madame Dntilleul ont 

l'air de causer ensemble. 

Maintenant, je comprends tout à fait, et c'est dommage, 
parce que, malgré moi, je la regardais^ déjà comme une 
compagne, comme une consolation que le ciel m'envoyait 
sur cette terre étrangère ; n'y pensons plus. 

I^mo DUTILLEUL, à Alfred, qui lui a montré, ainsi qu'à TeWa, une lettre 

de son pôre> 

Quoi! vraiment, votre père ne s'y oppose plus? 

YELVA. 

Elle témoigne, par ses gestes, la surprise qu'elle éprouve; 
mais elle ne peut le croire encore. 

- ALFRED, lui montrant la lettre. 

Vous le voyez. 

jgme DUTILLEUL. * 

Jamais je n'aurais osé Tespérer ! 

YELVA. 

Elle porte la lettre à ses lèvres, exprime son bonheur... Puis 
va à Tchérikof, lui tend la main, et semble lui demander l'ami- 
tié qu'il lui a promise. 

TCHÉRIKOF. 

Quoi ! que veut-elle dire ? 

ALFRED. 

Qu'il nous arrive un grand bonheur, et qu'à vous, son 
compatriote, elle voudrait vous en faire part. 

TCHÉRIKOF. 

Vraiment! Ehl bien, c'est très-bien à elle, parce que, 
certainement, je ne croyais plus être pour rien dans son 
bonheur; mais si, de mon côté, je peux jamais lui être 
utile, à elle ou à vous, monsieur le comte, vous verrez 
qu'en fait de noblesse et de générosité la France et la 
Russie peuvent se donner la main. 

ALFRED. 

Je n'en doute point, monsieur; et, pour vous le prouver, 
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j'accepte vos offres. Yelva et moi nous avons un service à 
vous demander. 

TCHÉRIKOF. 

11 serait possible ! 

YELVA. 

£\le lui fait signe que oui... et qu'elle le supplie de le lui ac- 
corder. 

ALFRED y à Yelra. 

Rentrez dans votre appartement, tout à l'heure nous irons 
vous y rejoindre. 

(il baise la main d'Yelra.) 
YELVA. 

Elle le prie de ne pas être longtemps et {ait à Tchérikof un 
sourire et un geste d'amitié. 

(Yelya rentre arec madame Dutilleul dans la chambre h gauobe.) 



SCENE V. 
TCHÉRIKOF, ALFRED. 



TCHÉRIKOF. 

Elle est charmante ! mais ça ne m'étonne pas, le sang est 
si beau en Russie. 

ALFRED. 

N'esl-il pas vrai? 

TCHÉRIKOF. 

11 ne lui manque que la parole; mais, avec ces yeux-là, 
on peut s'en passer; moi, d'abord, si je les avais, je ne 
dirais plus un mot; et quand je voudrais séduire, je regar- 
derais; ce qui voudrait dire : Regardez-moi, aimez-moi. 

ALFRED, riant. 

Ce serait un fort bon moyen. 

TCHÉRIKOF. 

N'est-ce pas? je l'ai quelquefois employé; mais entre 
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nous, qui pouvons adopter une autre forme de dialogue, ce 
serait tout à fait inutile. Daignez donc me dire Terbalement 
en quoi je puis être utile à ma jeune compatriote, que je 
connais à peine, et dont j'ignore même les aventures. 

Elles ne seront pas longues à vous raconter. Lors de la 

retraite de Moscou, recueillie par des soldats qui, quelques 
jours, quelques semaines après', périrent eux-mômes ou fu- 
rent forcés de l'abandonner, Yelva allait eipii'er de misère 
et de froid, lorsque mon père, le comie de Césanne, ofRcier 
supérieur, aperçut sur la neige celte pauvre enfant, qui se 
mourait et ne pouvait se plaindre; il l'emmena avec lui, la 
conduisit en France, et l'éleva sous ses yeux, près de moi; 
c'est vous dire que, depuis ma jeunesse, depuis que je me 
connais, j'adore Yelva, 

TCHÉRIEOF. 

Je me doutais bien de quelque cliose comme cela, 

ALFRED. 

Quand mon père s'aperçut qu'une telle amitié était de- 
venue de l'amour, il était trop tard pour s'y opposer; il 
l'essaya cependant. Yelva fut éloignée de la maison pater- 
nelle; et, sous la surveillance de Gertrude, notre vieille 
gouvernante, elle fut exilée dans ce modeste asile, où il 
leur fut défendu de me recevoii*. 

TCnÉHIKOF. 

C'est pour cela que vous y venez tous les jours. Je me 
reconnais là. Les obstacles.., il n'y a rien comme les obsta- 
cles. 

ALFBSD. 

Ma belle-mère, la meilleure des femmes, qui nous chérit 
tous les deux comme ses enfants, ne s'opposerait point à 
notre mariage ; mais mon père, qui avait pour moi des vues 
ambitieuses, me destinait un parti magnifique, une fortune 
immense. 
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TGHÉRIKOF. 

Et comment avez-vous fait? 

ALFRED. 

n y a quelques jours, j*ai déclaré à mon père que, sou- 
mis à mes devoirs, je n'épouserais pas Yelva sans son aveu; 
mais que, s'il fallait être à une autre, je quitterais plutôt la 
France et ma famille. 

TCHÉRIKOF. 

Y pensez-vous? 

ALFRED. 

Je l'aurais fait, et mon père, qui me connaît, s'est enfin 
rendu à mes prières. « Je ne m'y oppose plus, m'a-t-il dit 
froidement ; faites ce que vous voudrez ; mais je ne veux 
pas assister à ce mariage, ni revoir Yelva. » Depuis ce 
jour, en effet, il a quitté Paris. Hier seulement, j'ai reçu 
une lettre de lui, où il m'envoyait son consentement pur et 
simple; et j'ai fait tout disposer pour que notre mariage ait 
lieu aujourd'hui même. 

TGHÉRIKOF. 

Aujourd'hui!... (a part.) J'avais bien choisi l'instant pour 
ma déclaration. 

ALFRED. 

Mais un de mes amis, sur lequel je comptais, me manque 
en ce moment; et si vous vouliez le remplacer... 

TCBÉRIKOF. 

Moi I être un de vos témoins ! 

ALFRED. 

AIR da vaadevillB de fartte et Revanche. 

C'est Yelva qui vous en prie, 
Elle croira, par un rêve flatteur, 
Revoir en vous ses parents, sa patrie. 

TGHÉRIKOF. 

Monsieur, j'accepte, et de grand cœur ' 
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(a part.) 

Oui, je serai témoin de son bonheur. 

Je venais pour mon mariage, 

Et je m'en vais servir au sien : 
G'eist toujours ça... j'ai du moins l'avantage 

De n'être pas venu pour rien. 
(Haut.) 

C'est bien à vous, monsieur Alfred; c'est très-bien d'é- 
pouser une orpheline sans fortune. Chez nous autres Russes, 
cela n'aurait rien d'étonnant, parce que nous aimons le 
bizarre, l'original; et dans la proposition que vous me faites, 
dans la situation où je me trouve, il y a quelque chose qui 
me plaît, qui me convient. 

ALFRED. 

Vraiment ! 

TCHÉRIKOF. 

Et pourquoi? parce que c'est original; et moi, je le suis 
depuis les pieds jusqu'à la pointe des cheveux. Je suis donc 
à vos ordres, ainsi que mes gens et ma toiture qui nous 
attendent en bas. 

ALFRED. 

Non, je vous en prie, renvoyez-les; que tout se fasse sans 
bruit, sans éclat, dans le plus grand incognito. 

TCHÉRIKOF. 

C'est différent ; ils vont alors retourner à l'hôtel, où je 
vais les consigner, ainsi que Kalouga, mon Cosaque, parce 
que ce petit gaillard-là, quand je le laisse seul dans Paris, 
il: a les passions si vives!... Je descends donc leur donner 
mes ordres, (a part.) acheter mon présent de noces pour la 
mariée, (a Alfred.) et je reviens ici vous prendre en fiacre, 
en sapin; je n'y ai jamais été, ça m'amusera, c'est original 

ALFRED. 

« 

AIR du vaudeville de la Somnambule. 

Par ce moyen, nous n'irolls pas bien vite. 
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TCHERIKOF. 

Tant mieux, morbleu! pourquoi donc se presser? 
Lorsque ce sont les chagrins qu'on évite. 
En tilbury j'aime à les devancer. 
Mais lorsqu'à nous l'amitié se consacre, 
Quand le bonheur vient pour quelques instants. 
Auprès de nous tâchons qu'il monte en ûacre, ' 
Pour qu'avec lui nous restions plus longtemps. 

(Alfred reconduit Tchérikof, qui sort par la porte du fond ) 



SCENE VI. 
ALFRED, YELVA. 

(Musique à l'orchestre. — A peine Tchérikof est-il sorti,' qu'Yelva 
entr'ouvre la porte de la chambre à gauche.) 

YELVA. 

Elle court à Alfred avec joie, lui montre la lettre de son père 
qu'elle tient encore, et lui dit par ses gestes : Il est donc vrai ! 
votre père y consent. 

ALFRED. 

Oui, ma chère Yelva, mon père consent enfin à te nommer 
sa fille, et rien ne s*oppose plus à mon bonheur. 

YELVA, par gestes. 

Je passerai ma vie auprès de toi, toujours ensemble. Puis 
regardant autour d'elle avec inquiétude, et montrant la lettre : 
Ton père, pourquoi n'est-il pas ici? 

ALFRED, arec embarras. 

Mon père ne peut venir... Des affaires importantes le re- 
tiennent loin de Paris... et ce mariage doit avoir lieu au- 
jourd'hui. 

YELVA, par geste j. 
Aujourd'hui? 

ALFRED. 

Oui, ce matin même; et je vais tout disposer... 

II. — XYIl. 10 
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YELVA) par gestes, montrant Icpkiee où était Tchérikof, et le désignant» 
Ua instant... ti mon compatriote, où est^il? 

ALFRED. 

Ce jeune Russe? il va reyeiar,; Urconseut à âtre notre té- 
moin. 

YELVA^ par gMtes. 
Tant mieux! 

ALFRED. 

Il te plait.donc? 

YELVAy de même. 
Oui. 

ALFRED. 

Et tu l'aimes? 

YELVA; par gestes. 
Mais oui. 

Pas comme moi? 

YELVA 

Remarquant ce mouvement, se hâte de le rassurer. Je Taime 
parce qu'il a l'air bon... mais non comme toi : car toi, je t'ai- 
merai toute la rie. 

(L'orchestre joue l'air du dao à' Aline : Je t'aimerai tonte la rie.) 

ALFRED. 

Ah! je n'en veux qu'un gage. 

(il yent l^mbre^pser.) 
TELVA. 

Le repousse doucement, en lui disant : Non, pas maintenant... 
mais plus tard... Partez, l'on vous attend. 

ALFRED. 

Oui, tu as raison, je vais tout préparer... Adieu, Yelva, 
adieu, ma femme chérie I 

(il lai baise la nain. ) 



YELVA m ' 

YELVA^ par «eMsk 

Adieu, mon mari. 

(Alfred sort par le fond, en lai enroyant un baiser.) 

SCÈNE VII. 
YELVA^ puia W^^ DUTILLEUL. 

(ifoaique à rorehestre.) 

YELVA. 
Restée seule, elle le suit encore des yeux ; puis, quand il est 
disparu, quand elle ne peut plus être yue, elle lui renvoie son 
baiser. 

(Madame Dmilleul entre dans ce moment.) 
jjmo DUTILLEUL* 

Eh bien 1 eh bien I mademoiselle, qu'est-ce que vous faites ? 

YELVA 

Toute honteuse, ne sait comment cachée sonembarras. 

j|me DUTILLEUL. 

Qu*est-ce que c'est que ces phrases-là? à qui était-ce 
adressé ? 

YELVA, par gesiea. 
Â personne. 

M™* DUTILLEUL. 

A personnel... à la bonne heure; mais il y a des gens i 

qui pourraient prendre cela pour eux ; en russe comme en > 

français, ça se comprend si vite!... tout le monde entend cela, 
vois-tu; aussi il faudra prendre garde quand tu seras ma- 
riée, ce qui, du reste, ne peut tarder, et l'on vient déjà de 
l'apporter... 

YELVA, par gestes. 
Quoi donc ? 

jimo DUTILLEUL. 

J'étais là dans ta chambre, lorsqu^on a frappé à la petite 
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porte, celle qui donne sur Tautre escalier, et un monsieur 
m'a remis ce que tu vas voir. 

YELVA, par gestes* 
Qu'est-ce donc? 

I^mo DUTILLEUL, rentrant et rapportant une corbeille. 

Des parures magnifiques... unef)arure de mari<5e... je no 
mV trompe pas ; quoiqu'il y ait bien longtemps pour la pre- 
mière fois... 

YELVA. 
Elle court à la corbeille, en tire un voile, puis une couronae 
et un bouquet de fleurs d'oranger. 

lime DUTILLEUL. 

Cette toilette-là, c'est à moi de Tarranger. 

YELVA. 

Elle s'assied devant la glace qui est sur la table de toilette. 
(Madame Dutilleul arrange son roile et place son bouquet.) 

AIR de Monsieur Botte. 

Petite fille, à ton âge, 
Que ce bouquet est flatteur! 
G'te fteur-là rHrace l'image 
D'I'innocence et du bonheur. 

Le même sort vous rassemble, 
Et je crois qu'avec raison. 
L'amour peut placer ensemble 
Deux fleurs d'ia même saison. 
Je m'en souviens, à ton âge, 
Que c'bouquet m'semblait flatteur! 
Il m'offrait aussi l'image 
D'I'innocence et du bonheur. 

YELVA. 

Pendant cette reprise, elle veut lui mettre, en riant, la cou- 
ronne sur la tète. 

M"® DUTILLEUL. 

Eh! bien, que faites-vous? des fleurs sur mes cheveux 
blancs!... 




YELVA :n3 



(Même air.) 
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Du temps les traces perfides 

Devraient vous en empêcher; •', 

La fleur qu'l'on met sur des rides 

Se flétrit, sans les cacher. 

Ah! ce n'est pins à mon âge 

Que c'bouquet paraît -flatteur ; 

Las! il n'offre plus l'image 

D'rinnocence et du bonheur! 

YELVA. 

Pendant cette dernière reprise, elle place sur ,sa tête la cou- 
ronne de fleurs, et apercevant sur la toilette un collier de dia* 
mants, le prend vivement, et le montre à M*»" Dutilleul. 

]^me DUTILLEUL. 

Oui vraiment, des diamants... ce pauvre Alfred se sera 
ruiné... mais puisqu'il le veut, il faut qu'aujourd'hui ce 
riche collier remplace ce simple ruban noir. 

(Elle dénoue na ruban qui est au cou d'Yelra et auquel tient un mé- 
daillon.) 

YELVA. 

Elle veut le reprendre, et fait signe qu'elle ne doit point s'en 
séparer. 

M™* DUTILLEUL. 

C'est le portrait de ta mère, je le sais, et tu ne le quittes 
jamais ; aussi tu le reprendras tout à l'heure, quand nous 
reviendrons de la mairie et de l'église. 

YELVA. 

Elle sourit à ce mot .. met vivement le collier, arrange le 
reste de la parure... et regardant la toilette de M"^" Dutilleul, 
lui fait signe qu'elle n'est pas prête, qu'il faut se dépêcher. 

j(me DUTILLEUL. 

C'est vrai, je ne serai pas prête, et je ferai attendre; ce 
cher Alfred est si vif, si impatient 1 

YELVA 

La presse, par ses gestes, de se hâter. 

10. 
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^mo DUTILLKUL. 

€'est bon, c'est bon. 

AIR du vaudeville du Chapitre Second. 

Taisez-vous, bavarde, 
Ce soin me regarde, 
Et dans un instant, 
Superbe et brillante. 
Je r' viens triomphante 
Bénir mon enfant! 

J'n'aurai pas, j'espère, 
Grand besoin d'atours; 
Le bonheur, ma chère. 
Embellit toujours! 

(Même geste d'Yelra, qui la pousse vers la porte.) 
Taisez- VOUS, bavarde, etc. 

Pour toi, c'est, je gage, 
Trop d'parol's... oui-dà! 
Mais c'est qu'à mon âge 
On n'a plus que ça. 

Taisez-vous, bavarde. 
Ce soin me regarde, 
Et dans un instant, 
Superbe et brillante, 
Je r' viens triomphante 
Près de mon enfant. 
Adieu, mon enfant. 
Adieu, mon enfant ! 

(Elle e&tre dan* la ohambre à droite.) 

SCÈNE VllI. 
YELVA, ««aU. 

(Musique à l'orchestre.) 
Ole a reconduit M"'" Du tilleul jusqu'à la porte de la cham- 
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bre. Quand elle est seule, elle réfléchit, et sourit de l'idée qui 
loi vient... c'est de répéter tout ce qu'il faudra faire au moment 
de son union. Elle place deux coussins auprès de la glace... 
ensuite elle fait le signe de donner la main à quelqu'un, s'avance 
timidement ; elle fait encore quelques paâ avec recueillement, et 
se met à genoux sur un des coussins, en joignant les mains. 
Elle semble alors écouter attentivement, et répondre oui à la 
demande qu'elle est censée entendre. (En ce moment, on entend le 
brait d'une voiture, elle s'arrête, on frappe à la porte.) Elle semble 
dire avec joie : C'est lui, c'est Alfred !... Elle va ouvrir, et, en 
voyant M'"" de Césanne, elle marque sa surprise et son conten- 
tement. 

SCÈNE IX. 
M«»« DE CÉSANNE, YELVA. 

M"® DE CÉSANNE, remarquant sa surprise. 

Oui, c'est moi; c'est la belle-mère, c'est l'amie d'Alfred 
que tu ne t'attendais pas à voir en ce moment. 

YELVA. 

Elle lui montre sa parure de mariée, lui fait connaître, par ses 
gestes, que son mariage est pour aujourd'hui. 

M™® DE CÉSANNE, douloureusement. 

Il est donc vrail... c'est aujourd'hui, c'est ce matin môme 
que ce mariage a lieu!... et déjà te voilà parée; je craignais 
d'arriver trop tard. 

TELYA, par gestes. 
Vous Toilà, je suis trop heureuse. Elle lui baise les mains. 
(Madame de Césanne détourne la tête.) Qu'avez-VOUS ? Quel chagrin 
vous afflige le jour de mon bonheur? 

M™e DE CÉSANNE, regardant autour d'elle arec inquiétude. 

Et Alfred, où est-il? 

YELVA, par gestes. 

n est sorti ; mais il reviendra bientôt, je l'espère. 
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Tu es seule, je puis donc te parler avec francbise, je puis 
donc l'ouvrir mon cœur* : écoute-moi, Yelva... Orpheline 
el sans protecteur, tu allais périr sur cette terre glacée, où 
l'on t'avait abandonnée, lorsque M. de Césaone, lorsque 
mon mari a daigné te recueillir, t'a amenée en France, ['» 
présentée à moi, comme un second enfant que lui envoyait 
la Providence : et tu sais si j'ai rempli les nouveaux devoirs 
qu'elle m'imposait. 

YELVA. 
Elle lui baise la main. 

M""» DE CÉSANNE. 

Je ne m'en fais pas un mérite; ta tendresse rae payait de 
mes soins. Mais si nous t'avons traitée comme notre en* 
fan), comme notre fille; si nul sacrifice ne nous a coulé; 
peut-être avons-nous le droit de t'en demander un à noire 
tour. 

ÏELVA, por geilei. 

Parlez, achevei... je suis prête i tout. 

M"» nE CÉSANNE. 

Je vais te révéler un secret bien terrible, puisque mon 
mari eût mieux aimé périr que de le confier même à son 
fils. . , Le désir d'augmenter ses richesses, de laisser un jour 
à ses enfants une fortune proportionnée à leur naissance, 
a entraîné M. de Césanne dans des entreprises hasardeuses, 
dans de fausses spéculations; et malgi'é son litre el ses 
dignités, malgré le rang qu'il occupe dans le monde, il esl 
déshonoré, il est perdu sans retour, si quelque ami gêné-, 
""'ix ne vient pas à son aide. 

VELVA, par geH». 

rrands dieux 1 

M"° DE CÉSANNE. 

1 s'en présente un, le comte de Leczinski, un noble po- 
lais... Autrefois, et quand nos troupes occupaient Vihia, 
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mon mari lui a rendu de grands services, a préservé du 
pillage des biens immenses, qu'il nous offre aujourd'hui, 
ainsi que son alliance 1... Oui, il nous propose sa fille, 
l'unique héritière de toute sa fortune... Qu'Alfred l'épouse, 
et son père est sauvé 

YELVA. 

Elle fait un mouvement de surprise et de douleur. 

M"^* DE CÉSANNE. 

C'était là le plus cher de nos vœux et notre seule espé- 
rance ; mais quand Alfred eut déclaré à son père qu'il t'ado- 
rait, qu'il ne voulait épouser que loi, qu'il nous fuirait à 
jamais, plutôt que d'être à une autre, mon mari a gardé le 
silence, il lui a donné son consentement, et, retiré loin 
d'ici, il voulait lui-même, et avant que son déshonneur fût 
public, mettre fin à son existence; c'est moi qui ai retenu 
son bras; qui ai ranimé son courage; je l'ai supplié du 
moins d'attendre mon retour, car il me restait un espoir : 
cet espoir, Yelva, c'était toi ; décide maintenant. 

YELVA, par gestes, et dans le pins grand désespoir. 
Ah! que me demandez-vous? 

M"*® DE CÉSANNE. 
AIR à'ArisHppe. 

De toi j'attends l'arrêt suprême 
Qui doit nous perdre ou bien nous sauver tous; 

Hélas! ce n'est pas pour moi-même, 
C'est pour la vie et l'honneur d'un époux, 
Qu'en ce moment je suis à tes genoux ! 

C'est lui, c'est sa main tutélaire 

Qui protégea tes jours proscrits; 
Et quand par lui tu retrouvas un père, 

Voudrais-tu lui ravir son fils? 

(Elle tombe aax genoux d'Yelvà.) 
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YELVA. 
Hors d'elle-mêiaé, elle la relève, la presse conlre son («ur, 
kï Jure qu'il n'y a point de sacriBte qu'elle De soit prÈle i lui 
Iiire; el délachant le bouquel, ainsi que la couronne et le ïoile 
foi claient sur sa lêle, elle semble lui dire : Vous le vojei, je 
mumie à lui... je renonce k tout:., sojrei haareusc.:. nMlf i' 
s'y a pins de bonheur pour moi. 

H'" DE CÉSANNE. 

Telva, ma ehère Yelva, je n'allenâms pas mmos- de u 
générosité; mais tu ne sais pas encore i quoi tu l'engages, 
■d ae sais pas jusqu'où va le sacrifice que j'attends de 
let... U ne suffit pas de renonoer à Alfred, il faut le fuir î 
Hustant même ; car tu connais sa teodresEc; et s'il ne \t 
€rçâl pas perdue pour lui, nul pouvoir au monde ne le dé- 
dder&it à t' abandonner... Pardon, c'est trop exiger, jela 
«ois, lu peUK renoncer au bonheur, mais non 'à son amoari 
la n'auras pas ce courage. 

YELVA, par geilH. 
Si... j'en mourrai peut-être,., mais cette vie que j'abandonM." 
Je vous la dois... et alors nous serons quittes. 

u»" DE CÉSANNE, 1> tairatH dam lei lirai. 

B serait vrai!... mon enfant! ma fille I 

Elle détourne la tète en sanglotant. 

M"" DE CéSANNÏ. 

Oui, ma tille; qui plus que toi mérilait ce litre, que j'eu- 
■ais élé trop heureuse de pouvoir te donnerî mais il 'c 
restera du moins le cœur et la tendresse d'une mère; je 
partagerai tes chagrins, je sécherai tes larmes, je ne le 
quitterai plus, nous partons ensemble. On vient, (inmi* 
ntijt.) faut partir, mais par celle porte... (MontnmtBUe J' 
tad.) si Alfred allait nous rencontrer. 
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YELVA. 

Elle lui montre la chambre à gauche, et lui fait signe qu'il.y 
a un autre escalier. 

M°« OB CÉ8AWB. 

Oui, je ,coœpreûds, \im autre isaue, éloignons-nous.,. 

YELVA, 

Elle fait entendre à M"» de Césanne qu'elle est décidéô à 
partir; mais elle va prendre le médaillon qui est sur la tabk^ 
et le presse contre ses lèvres. 

M*» DE CÉSANNE. 

Le portrait de ta mère... Tu ne veux pas autre chose^ 

(Madame de Césanne va d la porte du fond, pour s'assurer que persane 

no vient encore.) 

YELVA. 

Elle aperçoit son bouquet d« mariée qu'elle a jeté à terr^ 
elle Jje. ramasse, Ip regarda tri3tement, le met dans son sein avec 
le médaillon de sa mère. 

(En ce momenjt, on eatwâ du hroit & la porte du |ond ; on met i« 
dans la serrure, madame de Césanne entraîne Yelra^ qui ,Be.«:ible 
UQ dernier adieu à tout ce qui l'environne, et qui disparaît par la 
porte à gauche*) 

SCÈNE X, 
ALFRED, TROIS Témoins, quelques Femmes portant des cartoi«« 

ALFRED fait entrer les femmes dans la chambre à gauche. 

Enfin tout est prêt, tout est disposé... (am trois témoiasJI 
En vous demandant pardon, mes amis, des six étages que 
je vous ai fait monter; je croyais trouver ici notre quatrièinc 
témoin, M. de Tchérikof, qui, j'en suis sûr, aura voulu feJrc 
des cérémonies, et se présenter en grande tenue; ces 
Russes tiennent à Tétiquette... Où est donc tout le monde* 
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SCENE XI. 

Les mêmes; W^^ DUTILLËUL, sortant del 'appartement à droite : 
elle est en grande toilette; LES FEMMES rentrent en même temps 
qu'elle. 

M"* DUTILLEUL. 
Voilà 1 voilai... ne vous impatientez pas. (Montrant sagrande 

parure.) Il Hie semble que vous n'avez pas perdu pour atten- 
dre, mais à mon âge, il faut plus de temps pour être belle; 
ce n'est pas comme à celui d'Yelva, où cela va tout seul. 

ALFRED. 

Et Yelva, où est-elle? 

jjmo DUTILLEUL. 

Vous allez la voir paraître superbe et radieuse, on est 
toujours si jolie un jour de noces!... c'est à moi de vous 
l'amener, et j'y vais... Allons, allons, calmez-vous et prenez 
patience, maintenant ce ne sera pas long... 

(Elle entre dans la chambre à gauche.) 
ALFRED. 

Oui, maintenant elle est à moi ! rien ne peut s'opposer à 
mon bonheur... (s'approchant de la table.) Mais d'où viennent 
ces diamants?... qui lui a envoyé ces parures? qui a osé?... 

FINALE. 
(Musique de M. Heodier.) 

Ktae DUTILLEUL, rentrant, hors d'elle-même. 
Ah! mon Dieul ma pauvre Yelva! 

ALFRED. 
Qu'avez-vous? comme elle est émue! 

jjme DUTILLEUL. 

Hélas! qui nous la rendra? 
De ces lieux elle est disparue. 
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ALFRED etJ.E CHOEUR. 

ciel! ' 
(Madame Dutilleul remet une leUre à Alfred.) 

ALFRED, la lit en tremblant. 

« Alfred, je ne puis plus être à vous, et vous chercheriez 
«e en vain à connaître les motifs de ma fuite ou le lieu de 
« ma retraite; oubliez-moi, soyez heureux, et ne craignez 
« rien pour mon avenir ; la personne avec qui je pars mé- 
*: rite toute ma reconnaissance et toute ma tendresse. 
« Yklva. » 

De mon courroux je ne suis plus le maître : 
Ce ravisseur, je saurai le connaître. 
(a madame Dadlleul.) 
Quel est-il? répondez. 

jjjme DUTILLEUL. 

Je ne sais... attendez... 
Cet étranger... oui... ce matin encore 
11 offrait de pareils présents. 

ALFRED. 

Il l'aime donc? 

jjme DUTILLEUL. 

Depuis longtemps, 
En secret il l'adore. 

ALFRED. 

Tout est connu! c'est pour lui, je le voi, 
Qu'elle a trahi ses serments et sa foi. 

Ahl de fureur et de vengeance 

Je sens ici battre mon cœur ; 

Parlons... Bientôt de cette offense 

Je punirai le ravisseur. 

SCRIBE. — CEavre* complèles. II»« Série. — 17"« Vol. — n 
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ALFRED, 

Je punirai le ravisseur. 

LE CHŒUR. 
Nous punirons le ravisseur. 
(lU *ort«nt ton» p« to f«*? ■«•«» DttUlïeal sort evec ©ux.) 





DEUXIÈME PARTIE 



Vna grande salle d*an cbâtean gothique. — Porta au fond; A droite et à 
gflucke, une grande croisée; sur le premier plan, deux portes latérales. 
L'appartement est décoré de grands portraits de famille* 



SCENE PREMIÈRE. 
TCHÉRIKOF seul, puis KALOUGA, et dbux Domestiques. 



TCHÉRIKOF, entrant par le fond. 

Dieu ! qu'il fait froid 1... (Kalonga entre, il asi suivi de deux valets, 
qui restent au fond; Kalouge se tient à une distance respectueuse de 

Tchérikof, à sa droite.) surtout quând on a été en France, et 
qu'on a l'habitude de» climats tempérés... Je ne peux pas 
me faire à ce pays, et je serai obligé pour me réchauffer, 
de ^mettre le feu à mes propriétés... Kalouga, quel temps 
fait-U? 

KALOUGA. 

Superbe, monseignir... trois bieds de neige. 

TCHÉRIKOF. 

Monseignir... Ce que c'est que d'avoir habité la France 
cl rAlleraagno!... il s'est composé un baragouin franco- 
autrichien, auquel on ne peut rien comprendre. 

KALOUGA. 

Et ché afré permis à fos fassaux, bour le divertissement, 
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de promener en patinant, sur les fossés de fotre château. . . 
Fous pouvez le foir de le fenêtre... à travers la fitrage... 

TCHÉRIKOF. 

Du tout... Rien que de les regarder, il me semble que ça 
m'enrhumerait. 

KALOUGA. 

Il être, cebendant, pien chaude aujourd'hui. 

TCriÉRIKOF. 

Je crois bien, vingt degrés. Il est ici dans sa sphère, lui 
qui, lorsque nous étions à Paris, étouffait au mois de 
janvier. 

AIR da Pot de Fleurs. 

Fils glacé de la Sibérie, 

Et regrettant dans chaque endroit 

Les doux frimas de sa patrie, 
11 n'adorait, ne rêvait que le froid. 
Pour lui Paris fut sans charme et sans grâces ; 
Il n'y goûtait, dans son mortel ennui. 
Qu'un seul bonheur... c'était à Tortoni, 

En me voyant prendre des glaces; 
Oui, son bonheur, c'était à Tortoni, 

En me voyant prendre des glaces! 

(il fait signe aux valets de sortir.) 
(a Kalougtt.) • 

Écoute ici... C'est aujourd'hui un grand jour, une nocCt 
une solennité de famille... Le comte de Leczinski, mon on- 
cle, noble polonais, qui a cinq ou six châteaux, dont pas 
un habitable, a bien voulu accepter le mien pour y marier 
sa tille, ma cousine Fœdora, qui, à notre dépari, n'était 
qu'une enfant, et qui a profité de notre absence pour 
devenir la plus jolie tille de toute la Pologne-Russe - 

KALOUGA. 

Ya, monseignir, li être un pien peau femme... 



r 



TCHEBIKOP. 

Est-ce que je vous ai dit de parler, Kalouga? 

KALOUGA. 

Nein... (sur ua g«>t< de Tchériur.) Nicht... 

TCHÉRIHOF. 

Alors, laisez-vousl... Depuis que ce petit gaillard-là a 
été en France, il n'y a pas moyen de le faire taire... quand 
il s'agit de jolies femmes... Que ça t'arrive encore !... je le 
fais attacher comme Mazeppa, sur un cbeval tartare, et lu 
verras où ça te mènera... Mais revenons... Mon oncle et sa 
iille sont di^jà arrivés hier au soir, ainsi qu'une partie de la 
noblesse du pays... Nous attendons dans la journée le futur, 
«D jeiine seigneur français, que j'ai connu à Paris, et avec 
'qui nous étions très-bien, quoique autrefois nous a ons 
manqué de nous brûler la cervelle; mais en France cela 
n'empêche pas d'élre amis... 11 va arriver, ains q e sa 
famille, et j'ordonne, Kalouga, à tous mes vassaux de re 
doubler de soins, d'égards, de prévenances; je e x 
loules les physionomies un air d'hilarité et de boole 

AIR : De Moimcillor «ncor, ma chire. {Arlequia-Jotcrh.) 

Je n'admets pas la moindre excuse. 
Que l'on se montre et joyeux et coBlenl! 

Oui, je veux que chacun s'amuse. 

Sinon, malheur au délinquant ! 
Cent coups de knout, voilà ce que j'impose 

Pour le premier qui s'ennutrait; 

(juitte ensuite k doubler la dose, 

Si fa no produit pas d'e^et. 



Je comprendre pien, monseignir. 

TCHËBIKOF. 

En ce cas, c'est vous, Kaloug;a, que je charge de donne 
l'exemple. (k>1oiib> prtqd on* ph^iionomi» rianie.) A la bonni 



heure! songe que nous devons, ptr l'urbanilé de nos nu- 
niëi-es, donner aux i^lrangers. noe haute idée de notre 
naliou... Il ne suflil pas d'être Cosaque, il faul encore être 
lionnète. 

KALOUGA. 
TCHÉBIKOF. 

C'est la comtesse Fœdora... Tiçns-toi droit, salue, el 
va- t'en. 

(KilHDg* iBla* a >arl.) 

SCÈNE II. 
FCEDORA, TCHËRIICOF. 

TClléRIEOP. 

Eh bien 1 ma belle cousiae, comment vous trouvez-vons 
dans le domaine de mes ancêtres? 



A merveille, il me rappelle nos premières années et les 
plaisirs de notre enfance... C'est Ici, mon cousin, que nous 
avons élâ élevas ; et vous rappelez-vous, lorsque, avec vos 
fi'éi-es et sœurs, nous conrioDS tous dans ces grands ap- 
partements? 



Oui, nous jouions à CBohe-cacfae et au colin-maillard. 

FVGDORA. 

Et quand votre pauvre mère, (Hmiinni nn porudi t dniu.) 
que je crois voir encore, était si effrayée en nous apercevant 
cinq ou six dausla même balançoire... 

TCRÉniEOF. 

C'est vrai... El vOuB rappetai-vous, lorsqu'à coups de 
boules de uetg«, nous joniims '& la baUtille de Puliava ? 
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AIR de la Sentinelle. 

Oui, SOUS nos doigts, la glace offrait soudain 
Un château-fort dont nous faisions le siège ; 
Gaiment alors, au pied de ce Kremlin, 
Nous construisions trente canons de neige... 
Gomme Josué, je demandais an ciel 
Que le soleil re$pectât notre gloire ; 

Car, saisis d'un eflfroi mortel» 

Nous tremblions que le dégel 

Ne vînt nous ravir la victoire I 

Je dis la victoire, parce que c'était toujoui's moi qui bat- 
tais les autres; je faisais PieiTe le Grand..- 

FCEDOAA. 

Et moi Vimpér&triee Catherine. 

TCHÉRTKOF. 

C'est maintenant, ma cousine, que vous pourriez jouer ce 
rôle-là au naturel ; car je vous avouerai qu'en vous re- 
voyant, j'ai été tout étonné de ce maintien plein de noblesse 
et de dignité... je n'en* revenais pas. 

FOEDORA. 

Vraiment 1... 

TCHÉRIKOF. 

C'est Jbien mieux qu'avant mon départ... et moi, cousine, 
qu'en dites-vous? 

FOEDOAA. 

Je trouve aussi que vous êtes diangé. 

C'est ce que tout le monde dit ; et vous me trouvez ?... 

FOEDORA. 

Moins bien qu'autrefois. 

Bah! c'est étonnant; vous èics la seule ; e*r tous mes 
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vassaux me trouvent superbe, et mes vassales sont du 
môme avis. 

FOEDORA. 

Écoutez donc, Ivau, j*ai peut-être tort de vous parler 
ainsi ; mais entre cousins... 

TCHBRIKOF. 

G*est juste, on se doit la vérité, et je vous ai donné 
Texemple; vous trouvez donc... 

FOEDORA. 

Que vous n'êtes plus vous-même ; vous n'êtes plus, comme 
autrefois, un bon et franc Moscovite, un peu bourru, un peu 
brusque; j'aimais mieux cela; car au moins c'était tous, 
c'était votre caractère. On est toujours si bien quand on est 
de son pays ! Je suis Moscovite dans Tàme, je n'ai jamais 
voyagé, je ne connais rien, mais il. me semble que cequily 
a de plus beau au monde, c'est un seigneur russe, au milieu 
do ses domaines, entouré de ses vassaux dont il peut faire 
le bonheur. C'est un prince, c'est un souverain. El, si j'avais 
été maîtresse de mon sort, je n'aurais jamais rêvé d'afitre 
existence, ni formé d'autres désirs. 

TCHÉRIKOF. 

Il se pourrait! et cependant, aujourd'hui même, vous allez 
épouser un étranger, un Français, le jeune comte de Cé- 
sanne ! 

FOEDORA. 

Mon pèiv le veut, et, en Russie, quand les pères com- 
mandent, les filles obéissent toujours; et c'est bien terrible, 
mon cousin, de quitter ainsi son pays, d'aller vi^Te en 
France parmi des vassaux qui n'ont été élevés ni à vous 
connaître, ni à vous aimer. En a-t<-il beaucoup? 

TCHKRIKOF. 

M. de Césanne? 

FONMRA. 

Oui; combien a-t-il de paysans ? 
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TCHÉRIKOF. 

Il n'en a pas du tout. Dans ce pays-là, les paysans sont 
leurs maîtres. 

FOEDORÂ. 

Il serait possible! les pauvres gens! Qui donc alors peut 
les défendre ou les protéger? 

TCHÉRIKOF. 

Ils se protègent eux-mômes. 

FOEDORÂ. 

C'est inconcevable!... Et dites-moi, mon cousin, est-ce 
que ça peut aller dans un pays comme celui-là ? 

TCHÉRIKOF. 

Cela va très-bien... c'est-à-dire ça pourrait aller mieux; 
mais ça viendra, grâce aux derniers changements, et quand 
vous serez une fois en France, vous ne voudrez plus la 
quitter. 

FOEDORA. 

J'en doute, 

TCHÉRIKOF. 

Surtout si vous aimez votre mari; car je pense que vous 
l'aimez. 

FOEDORA. 

Ah! mon Dieu, oui, mon père me l'a ordonné; mais on 
m'avait dit que les Français étaient si légers, si étourdis... 

TCHÉRIKOF. 

Il est vrai que nous sommes... (se reprenant.) qu'ils sont fort 
aimables. 

FOEDORA, 

C'est possible ; et cependant, depuis que M. de Césanne 
est à Vilna, il a un air si triste! 

TCHÉRIKOF. 

Que voulez-vous ! d'anciens chagrins... il a été trompé. 
En France, cela arrive à tout le monde; moi, le premier... 

11. 
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FOBDOKA. 

Faire cinq cents lieuos pour cela 1 

TCHÉRIKOP. 

C'est vrai ! il y a tant de gens qui, sans sortir de chez eux, 
sont aussi avancés que* moi! mais que voulez-vous? Lors- 
que je suis parti, j'étais seul au monde; je n'avais que moi 
d'ami et de parent; car, de tous ceux dont nous parlions 
tout à l'heure, il ne reste plus que nous, ma cousine... et 
puis, comme j'ai toujours été original, moi, j'avais une ma- 
nie, c'était de trouver le bonheur, qui est une chose si diffâ- 
cile et si rare, qu'on ne peut pas le chercher trop loia* 

AIR nouveau de M. Hbudier. 

Pour le trouver, j'arrive en Allemagne 
Où Ton me dit : Voyez plus loin, hélas! 
Rempli d*espoir, je débarque en Espagne; 
On me répond : On ne le connaît pas. 
En vain la France à l'Espagne succède : 
Vite on m'envoie en Angleterre... Enfin 
Personne, hélas ! chez soi ne le possède, 
Chacun le croit chez son voisin. 

FOEDORA. 

Même air. 

J'en conviens, il est bien terrible 
De visiter, pour rien, tant de pays... 

TCHÉRIKOF. 

Le bonheur est donc impossible? 

FOSDORA. 

Je n'en sais rien... mais je me dis : 

Puisqu'en courant toute la terre 
On ne saurait le rencontrer... je voi 

Que le bonheur est sédentaire; 
Pour le trouver, il faut rester chez soi. 
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SCENE nr. 

Les hémes; KALOUGA. 

KALOU6À. 

Monseignir, un grand foiture entre dans la conr du châ- 
teau. Monsir le comte de Césanne. 



TCHERIKOF. 



Ah! mon Dieu! 



KkLOlidk. 

Et puis, il être fenu aassi, dans un kibitch, un monsir 
avec des papiers. 

(il «on.) 

TCHÉRIKOF. 

C*est pour le contrat ; ce que nous appelons en France un 
notaire, (a part.) S*il avait pu geler en route, lui et son en- 
crier! 

FOEDORA. 

Adieu, mon cousin. Il feut alors que je retourne au salon, 
où mon père va me demander. 

TCHÉRIKOF. 

Oui, sans doute ; mais c'est que j'avais un secret à vous 
confier. 

FGEDORA. 

Un secret!... Il suffit que cela vous regarde pour que cela 
m'intéresse aussi, et nous en reparlerons tantôt, après ce 
contrat qui m'ennuie ; et je vais me dépécher, pour que cela 
soit plus tôt fini. A ce soir, n'est-il pas vrai? 

(Bile sort.) 



^ >■ 
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SCENE IV. 
TCHÉRIKOF, leoiJ 

Oui, à ce soir ! Il sera bien temps, quand elle en aura 
épousé un autre ! Elle a raison, depuis longtemps, je cours 
après le bonheur, et j'arrive toujours trop tard. 

SCÈNE V. , 

ALFRED, TCHÉRIKOF, M"»« DE CÉSANNE, Paysans et 

Paysannes. 

(ichérikof Ta au-devant de madame de Césanne, à qui il offre sa maia.) 

LE CHOEUR. 

AIR de la contredanse de la Dame Blanche. 

Mes amis chantons, 
Et fêtons 
Cette heureuse alliance, 
Que ce soir nous célébrerons; 
Unissons nos vœux et nos chants, 
Prouvons, par nos joyeux accents. 

Que, suivant l'ordonnance, 
Nous sommes tous gais et contents ! 
(Une jeune fiUe offre des fleurs dans une corbeiUe à madame de Césanne* 
qoi lui fait signe de les mettre sur la table.) 

TCHÉRIKOF. 
Quelle, douce harmonie ! 
C'est fort bien, mes amis; 
Chantez, je vous en prie; 
Vos accents et vos cris 
Rappellent en Russie 
L'Opéra de Paris. 
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LE CHOEUR. 

Mes amis^ chantons, etc. 

(Les paysans et paysannes sortant.) 

TCHËRIKOF, à Alfred, avec un peu d'embarras. 

Combien je suis heureux, mon cher Alfred, de vous rece- 
voir chez moi, ainsi que voire aimable famille, vous qui 
avez daigné m'accueillir à Paris, avec tant de grâce et de 
bonté ! Et M. de Césanne, je ne le vois pas? 

M"® DE CÉSANNE. 

Le comte de Leczinski Ta reçu à son arrivée, et tous les 
deux se sont enfermés ensemble, ainsi qu'un homme de loi 
que j'ai cru apercevoir. 

TCHÉRIKOF, & Alfred. 

Et vous avez, sans doute, présenté vos hommages à ma 
jeune cousine, à votre future? 

ALFRED, froidement. 

Mais non ; je ne crois pas. Il me tardait de vous voir, et 
de vous remercier de toutes les peines que ce mariage va 
vous donner. 

TCHÉRIKOF, 

Certainement, la' peine n'est rien; et si vous saviez, au 
contraire, avec quel plaisir.,, (a part.) C'est étonnant, comme 
j'en ai... (a la comtesse.) Vous ne trouverez pas ici le luxe et 
les plaisirs de Paris ; je désire cependant que cet apparte- 
ment (Montrant la porte à droite.) puisse VOUS Convenir. 

M™® DE CÉSANNE. 

Je le trouve superbe. 

TGHÉRIKOF. 

C'était celui de ma mère, dont vous voyez le portrait, 

(if outrant un grand portrait qui se trouve sur la porte à droite.) la 

comtesse de Tchérikof, que j'ai perdue, ainsi que toute ma 
famille, dans l'incendie de Smolensk. 
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M^^ DE CESANNE, avec intérêt. 

Vraiment! ahl combien je sais fâehée de vous avoir rap- 
pelé de pareils souvenirs. 

TCHÉRIKOF. 

Oui, oui; il faut les éloigner; d'autant qu^aujourd*bui, il 
faut être gai, n'est-ce pas, mon cher Alfred? il s'agit d'ôtre 
gai. 

l|ine DE CÉSANNE. 

Vous avez raison; car, d'après ce que j'ai vu en arrivant, 
tout est disposé pour ce mariage. 

ALFRED. 

Oui, ce soir, à minuit; n'est-il pas vrai? et c'est vous, 
mon cher cousin, qui serez mon témoin. 

TCHÉRIKOF, à part. 

Son témoin! il ne manquait plus que cela. Voilà la 
seconde fois que je lui servirai de témoin pour lai faire 
épouser celle que j'aime. 

ALFRED. 

Eh quoi! vous hésitez? 

TCHÉRIKOF. 

Du tout, cousin, c'est ime préférence bien flatteuse ; mais 
j 'ai peur que cela ne vous porte pas bonheur. 

ALFRED. 

Et pourquoi? 

TCHÉRIKOF. 

Parce que ça nous est déjà arrivé, et que ça ne nous a 
pas réussi. 

ALFRED. 

Au nom du ciel, taisez- vous 1 

U"^ DE CÉSANNE. 

Qu'est-ce donc? 

. TCHÉRIKOF. 

Une aventure originale qu'on peut vous conter mainte- 



F 



TKLVA 495 

nimt; uh mariage dont j'ai été le témoin, c'est^-dire dont 
je n'ai rien été. 

ALFRED, à Tehérikof. 

De grâce... 

TCHÉRIKOF. 

Ce n'est pas vous, c'est moi qui ai été le plus mystifié. 
Me donner la peine d'acheter une corbeille magnifique ; me 
faire tîourir tout Paris pour retenir riîoi-mèrae trois fiacres 
jaunes et six chevaux de toutes les couleurs; et revenir 
ensuite au grand galop, seul, dans trois sapins, pour trou- 
ver, qui? personne; pour apprendre, quoi? rien; car la ma- 
riée était partie pour aller, où?... je vous le demande. 

M^° DE CÉSANNE, à part. 

Grand Dieu! 

TCHÉRIKOF. 

AIR : Un homme pour faire un tableau. [Le» Hasard» de la Guerre.) 

Nous courons, mes fiacres et moi, 

Au temple, où partout je regarde... 

Personne, hélas I et je ne voi 

Qu'un Suisse avec sa hallebarde. 

Pour l'hymen pas d'autres apprêts ; 

Impossible qu'il s'accomplisse... 

Pour un mariage français 

Nous n'étions qu'un Russe et qu'un Suisse ! 

Et le plus original, monsieur vient me chercher querelle, 
m*accuser de Tavoir enlevée, et nous avons manqué de 
nous battre. 

M"® DE CÉSANNE. 

Quoil Alfred, vous auriez pu soupçonner?*.. 

ALFRED. 

Eh bien I oui, malgré toutes les raisons qu'il m'a données, 
et auxquelles je n'ai rien trouvé à répondre, je n'ai jamais 
été bien convaincu ; et dernièrement encore, ne disait-on 
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pas qu'Yeka l'avait suivi, qu*elle était cachée dans un de 
ses châteaux? 

TGHÉRIK0F« 

Avoir une pareille idée d'un gentilhomme moscovite! 
d'un hojdnéte boyard ! 

ALFRED. 

Pardon. Ce n'est pas que je tienne à la perfide qui m'a 
trahi, et que j'ai oubliée ! mais être trompé par un ami I 
(Lui prenant ]a main.) Ne parlons plus de Cela; qu'il n'en soit 
plus question. D'ailleurs, je me marie, je suis heureux, j'é- 
pouse votre cousine. 

SCÈNE VI. 
Les mêmes ; KALOUGA. 

KALOUGA. 

Li être la vaguemastre, qui apporter les gazettes pour 
monseignir, et les lettres pour toute la société. 

ALFRED, Tirement. 

Y en a-t-il de France? y en a-t-il pour moi? 

KALOUGA. 

Non, mossié. Mais en foilà un bour matam' la comtesse ; 
elle être de Vilna. 

(il donne la lettre à Tchérikof qui la remet k madame de Césanne.) 

Mme DE CÉSANNE. 

De Vilna? j'en attendais, et j'avais dit qu'on me les 
adressât dans ce château. 

TCHÉRIKOF. 

Nous vous laissons; vous êtes chez vous, et voici Kalouga, 
un jeune Kalmouk, que je mets à vos ordres, (a Alfred.) 
Venez, je vous conduis à votre appartement, de là au salon, 
et puis au diner qui nous attend; un dîner à la française, 
où vous retrouverez un de vos compatriotes. 
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ALFRED. 

El qui donc? 

TCHÉRIKOF. 

Le Champagne; car tous les mois j*en fais venir; j'ai à 
Paris un banquier, rien que pour cela. 

ALFRED. 

Vraiment? 

TCHÉRIKOF. 

C'est que la Russie en fait une consommation... on en 
boit ici deux fois plus qu*on n'en récolte en France. 

M°*® DE CÉSANNE. 

€e n*est pas possible. 

TCHÉRIKOF. 

Si vraiment ; Tindustrie a fait tant de progrès ! 

(Tchérikof et Alfred entrent dans l'appartement à droite, dont la porte 

reste oarerte.) 

SCÈNE VII. 

M°»« DE CÉSANNE, KALOUGA. 

M™® DE CÉSANNE. 

Ils sont partis. Voilà cette lettre que j'attendais, et que 

maintenant je n'ose ouvrir. (On entend le son d'une cloche.) 

Quelle est cette cloche? 

KALOUGA. 

Ce être à la porte du château ; tes vagabonds qui teman- 

tir asile bOUr le nuit. (xUant à la fenêtre de gauche, qu'il ouvre.) 

Wer da? qui vive? fous rébontir bas, tant bire bour fous. 

(il referme la fenêtre. On sonne encore.) 
^me i>jg CÉSANNE, qui a décacheté la lettre. 

Encore 1 voyez donc ce que ce peut être ! 
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KAL«VGi. 

Ghe afre lemanter; li afre bas réboniu; si restir i le 
borle. 

M"* DE CÉSANNE. 

Par le froid qu'il fait 1 

SALOUGA. 

Li âlre un pel lempérature poui- la piouvao, un bloo 
lune, qui li être pien chaude. 



m : Qu'il eil flUlear d'épôuaer e«LlD. {U jt 
De misâre et <Ie froid, peut-6tre, 
Il va périr... ouvre-lui donc; 
Soia charitable. 



A notre maître 
J'vas en t'manler lai pernùssion, 

LA COMTESSE. 
Eat-olle donc si Décadaire? 
As-tu hesoin, dans ta bonté, 
Des ordres d'un maltro,.. pour ttûre 
Ce que prescrit l'humanité? 

D'ailleurs je prends lout sur moi. 

EALOUGA. 

Ce Être différent; che opâir d'un air afl'able, moDs^nir \ 
l'hafré ortouné. Je fais parler à la concierge. 

(O «ort p>i la port* 1 ï>iKih*.} ! 

SCÈNE Vin. ■ ' 

M»» DE CÉSANME, •.»!.. ' \ 

Ah I que ce séjour m'«Uriste 1 tout y «si froid et glacé. Il 
faut leur ordonner d'être humains; ils obéissent dumoins, 
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C*est toujours cela. (Regardant la signoturQ de la lettre.) « NÎCO- 

« lauf, commerçant à Vilna; » lisons. « Madame la com- 
« lesse, vous m'avez fait annoncer, par MM. Martin et com- 
« pagnie, mes correspondants, qu'une jeune fille, à laquelle 
M vous preniez le plus grand inlérôt, partirait de France 
« le 15 septembre dernier; ^qu'elle suivrait la route de Ber- 
«< lin, de Posen et de Varsovie; et que, vers la fin de novem-» 
« bre, elle arriverait à Vilna. Mais il paraît que, quelques 
« lieues avant Grodno, la voiture dans laquelle elle se trou* 
« vait a été attaquée; et c'est avec doulem* que je vous 
« apprends que Fhomme de confiance qui l'accompagnait 
« est au nombre des voyageurs qui ont péri... » (s'interrompent.) 

Grand Dieu! (Reprenant la lectare de la lettre.) « Quant à la 

« jeune fille à laquelle vous vous intéressez, on n'a aucune 
« nouvelle de son sort; mais du moins, et d'après les ren- 
« seignements que nous avons pris, rien ne prouve qu'elle 
«< ait perdu la vie; et si elle a pu seulement parvenir jus- 
« qu'à Grodno, nul doute qu'elle ne nous informe de ce 
« qu'elle est devenue. » Et comment le pourrait-elle? 

AIR de VErmite de Saint-Avetle. 

Sur cette terre isolée 

Qui sera son protecteur? 

Elle s'est donc immolée 

Pour moi, pour son bienfaiteur! 
Étrangère, hélas I et bannie, 
Faut-il, par un malheur nouveau, 
Qii'«ite vienne .perdre la vïq 
An lieu même où lut son berceau i 
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SCENE IX. 



M°^« DE CÉSANNE, KALOUGA et YELVA, entrant par u 

porte à gauche. 

(L'orchestre joue le refrain de la Petite Mendiante.) 
KA.L0UG4y aoutient YeWa, qui s*appuie sur son bras. 

Eatrir, entrir, fous, la pelle enfant ; mais ce être bas hon- 
nête de bas répontre à moi, qui li être pien galant. 

(il la conduit auprès du fauteuil, à droite du théâtre.) 

YELVA, en paysanne russe, pAle et se soutenant h peine. 
Elle s'appuie sur le fauteuil (Musique à Torchestre.) et indique 
que tous ses membres sont engourdis par le froid. 

KALOUGA, à madame de Césanne. 

Li être un betite fille qui li être bas de ce tomaine; car 
moi les connaître toutes. 

M™® DE CÉSANNE. 

C'est bien... (s'approchont d'elle.) Dieu! qu'ai-je vu! 

(Musique.) 
YELVA. ■ 

A ce cri, elle tourne la tète, veut s'élancer vers la comtesse, 
mais ses forces la trahissent; elle ne peut que tomber à ses 
pieds en lui tendant les bras. 

M"** DE CÉSANNE. 

Ma fille, mon enfant ! c*est toi qui m*es rendue ! mais dans 
quel état! cette pâleur! ces obscurs vêtements I La misère 
était donc ton partage? 

YELVA. 

Elle fait signe qu'elle la revoit, qu'elle est heureuse, qu'elle 
se porte bien; mais, en ce moment, elle chancelle. et retombe 
sur le fauteuil. 

M™® DE CÉSANNE. 

ciel! la fatigue, le froid... (a Kaionga.) Laisse-nous. 



YELVA 
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KALOUGA. 

Ya, montame. 

M™<> DB CÉSANNE. 

Surtout, pas un mot de cette aventure. 

KALOUGA. 

Ya. 

M"® DE CÉSANNE. 

Vous n'avez rien vu. 

KALOUGA. 

Ya. 

M"** DE CÉSANNE. 

Rien entendu, 

KALOUGA. 

Ya. 



(U sort.) 



SCÈNE X. 

YELVA, sur un fauteuil, M""* DE CÉSANNE. 



M™® DE CÉSANNE. 

Depuis l'horrible catastrophe qui t'a séparée de ton guide, 
qu'es-tu devenue au milieu de ces déserts? 

(L'orchestre joue la rcmance de Léonide.) 

YELVA; 

Elle lui indique qu'elle s'est trouvée seule, sans argent et 
presque sans vêtements; elle souffrait; elle avait bien froid; elle 
a marché toujours devant elle, ne rencontrant personne; elle a 
continué sa route; elle marchait toujours, mourant de fatigue et 
de froid, (L'orchestre joue le refrain de la Petite Mendiante») et quand 
elle rencontrait quelqu'un, elle tendait la main et se mettait à 
genoux, en disant : Prenez pitié d'une pauvre fille. 

M™* DE CÉSANNE. 

ciell obligée de mendier... Et quand venait le soir?... 
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et aujourd'hui, par exemple, dans cette campagne éloignée 

Ha tniitA hflhit.ntinn9 



de toute habitation? 



YELVÀ. 

Elle fait signe que la nuit commençait à la surprendre; qu'elle 
cherchait autour d'elle où reposer sa tète; qu'elle n'apercevait 
rien; et, désespérée, elle était résignée à se coucher sur la terre, 
et k mourir de froid, lorsque ses yeux sont tombés sur ee mé- 
daillon qu'elle avait conservé. (L'orehe«tre joue Tair de la romance 
S Alexis.) Elle a imploré sa mère, l'a priée de la protéger. 

M™o DE CÉSANNE. 

Oui, ta mère que tu implorais devait le protéger. 

YELVA. 

Soudain elle a aperçu une lumière, (Musique douce.) c'était 
celle du château; elle a marché avec courage, et, quand elle 
s'est vue aux portes de cette habitation, elle s'est traînée jus- 
qu'à la cloche qu'elle a sonnée. (L*orchestre joue Tair de ie$nMl 
et Colin : féaux jours de notre enfance.) On est venu ouvrir, et la 
voilà dans les bras de sa bienfaitrice. ' 

M™* DE CÉSANNE. 

Oui,' tu ne me quitteras plus; et quoi qu'il arrive, c'est 
moi qui, désormais, veux veiller seule sur tes jours et sur 
ton bonheur. 

YELVA. 

Elle la regarde avec tendresse, puis avec embarras, et mon- 
trant son cœur et sa main, elle lui fait entendre qu'il n'y a 
plus de bonheur pour elle. Puis, tirant de son sein son bou- 
quet de mariage qu'elle a cqnservé, elle lui demande par gestes : 
Et celui qui m'aimait, qui devait m'épouser... qu'est-il de- 
venu?... où est-il? 

M"^« DE CÉSANNE. 

Celui qui t'aimait; qui devait t* épouser ?... Alfred».. 

YELVA, avec émotion. 

Oui. 

M"* DE CÉSANNE. 

Yelva, oublions-le... n'en parlons plus, surtout aujour- 
d'hui. 



\- - - 
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YELVA, effrayée. 

Elle lui demande par ses gestes': Est-ce qu*i! est mort?.., 
est-ce qu'il n'existe plus? 

M"*» DB CÉSANNE. 

Non, rftssure-toi, il vit, ii existe... 

YELVA. . 

ËI1« témoigne sa joie. 

M"* BB CÉSANNE. 

Mais, Je ne sais comment t'apprendre... 

SCÈNE XL 
YELVA, M^« DE CÉSANNE, FŒDORA. 

FOëDORA, entrant par le fond. 

Madame, on m'envoie vous chercher, on vous demande 
au salon... (voyant Yeira.) Mais quelle est cette jeune fille? 

M"*® DE CÉSANNE. 

Une infortunée que nous venons de recueillir, et à qui 
nous avons donné l'hospitalité. 

FOEDORA. 

Ah! je veux être de moitié dans votre bienfait!... je veux 

la présenter à M. Alfred. (Yelra fait, ainsi qae madame de Césanne, 

nn geste d'effroi.) Oui, M. Alfred de Césanne; c'est mon mari, 
celui que je vais épouser!... (a madame de Césanne.) Madame... 
je veux dire ma mère, car vous savez que tout est déjà dis- 
posé; les vassaux, les paysans sont dans le vestibule, les 
musiciens en tête; il ne manque plus que mon cousin, qui 
n'était pas encore descendu au salon, (pendant que Fœdera 

parle, YeUa et madame de Césanne indiquent par leur pantomime les 
diverses émotions qu'elles éprouvent. —A Yelva.) Venez, venez avCC 

moi... M. Alfred ne me refusera pas la première grâce que 
je lui demanderai; et vous ne me quitterez plus... No le 
voulez-vous pas?... 
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VBLVA. 

Ella témoigDS le plus grand trouble. 

M"" DB CÉSANNE. 

Excusez-la, cette pauvre fille ae peut ni vous entendre, 
ni vous répondre, elle ne sait ni le français, ni lo russe. 



Ah I c'est dommage!... elle est si jolie, que j'aurais désiré 
qu'elle fût de notre pays,.. Mais c'est é^al, venez toujours, 
vous assisterez à ce mariage... {r.ii« i-éLaiine «im «Hrol.) Ehl 
bien, qu'a-t-elle doncî (souriunt.) Vous avez rabon, elle ne 
me comprend pas; il semble que je lui ai fait peur. 

H"' DE CÉSANNE. 

Dans l'état de faiblesse où elle est, un peu de repos lui 
est seul nécessaire. 

FOEDORA. 

En eifet, elle a l'air de souffrir. 



Alil c'est qu'elle est bien malheureuse, elle est bien à 
plaindre, je le sais; tant de coilps l'ont frappée à la fois!... 
mais je connais aussi de quels nobles sentiments elle est 
capable... 

ÏEI.VA, 
Elle serre la main de M<°° de Césanne, comme pour lui din 
qu'elle est tout £l fait résiguce. 

M"" DB CÉSANNE. 

Et, après tant de sacrifices et de souffrances, elle ne vou- 
drait pas en un moment détruire ce qu'elle a fait. 



Oui! il faut qu'elle reprenne confiance; puisque la voili 
avec nous, bientôt ses malheurs seront fmis. 



Vous avez raison, 'encore un instant do courage, 
tout ce que je lui demande ; et tout sera fini. 
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YELVA. 

Elle essuie ses larmes, regarde M«« de Césanne, lui prend la 
main, et semble lui dire avec fermeté ; Ce courage, je l'aurai. 
Elle aperçoit à gauche une caisse de fleurs ; elle va en cueillir 
une, s'approche de Foedora, lui fait la révérence, et la lui pré- 
sente. 

(L'orchestre joue l'air de Léocadie.) 
FOEDORA. 

Un bouquet pour mon mariage, pauvre enfant 1 c'est elle 
qui la première m'en aura présenté; fasse le ciel que cela 
me porto bonheur! 

YELVA. 

En ce moment elle regarde la parure de mariée de Fœdora, 
sa couronne et son bouquet de fleurs d'oranger : elle soupire^ , 
et Torcheslre finit l'air de Léocadie : Voilà pourtant comme je serais. 
A la fin de l'air, elle se jette dans les bras de madame de 
Césanne, qui la presse contre son cœur, en lui donnant les 
marques de la plus vive tendresse.- 

M"** DE CÉSANNE, à Fœdora. 

Venez, venez, on nous attend. 

(Elles sortent par le foni.) 

SCÈNE XII. 

(Musique à l'orchestre.) 

YELVA, seule. 

Elle tombe anéantie dans le fauteuil... Elle reste un instant 
absorbée dans sa douleur; puis, semblant reprendre tout son 
courage, elle fait signe que tout est fini, qu'elle bannit Alfred 
de son cœur... ce C'est dans ce moment, sans doute, qu'il s& 
marie... » Elle prend le bouquet qu'elle avait conservé, le re- 
garde avec attendrissement et le jette loin d'elle. Elle écoute^ 
croit entendre une musique religieuse, se met à genoux, et prie 
pour lui. Plus calme alors, elle lève la tète et regarde autour 
d'elle; elle éprouve, à. l'aspect de ces lieux, une émotion dont 
elle ne peut se rendre compte; elle se lève précipitamment et 

IL— XVII. 12 
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semble reconnaître cette chambre; elle examine avec altenlion 
la tenture, le$ meuble»; puis, posant la main sur son cœur, elle 
cherche à retenir des souvenirs qui lui échappeal. 

SCÈNE XIII. 

YELVA, TCHÉRIKOF, sortant de rapparlement & droite. 

TCUÉRIKOF. 

Allons, voilà déjà les airs du pays, les chants de noces 
qui se font entendre. Je leur ferai donner le knout, pour leur 
apprendre à chanter et à être heureux sans moi... Mais quelle 
est cette paysanne? ciel ! en croirai-je mes yeux?... 
Yelva sous ce déguisement, et dans ce château! 

YELVA. 
A sa vue, elle fait un geste de surprise, et court à lui. 

TCHÉRIKOF. 

Et Alfred, quel sera son étonnement? 

YELVA. 

Elle lui fait signe de se taire. 

TCHERIKOF. 

Quoi! vous ne voulez pas qu'il sache?...- vous craignez 
sa présence? 

YELVA. 

E^Ue fait signe que oui. 

TCHÉRIKOF. 

Et comment êtes- vous ici? Qu* est-ce qui vous amène chez 
moi? 

YELVA, par gegtAi» 
Ceci est à vous? 

TCHÉRIKOF. 

Oui, ce château m'appartient. 
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(llHuqiie à l'oreiiettre*) 
YELVA. 

Elle le regarde avec une nouvelle attention, et comme si elle 
no rayait jamais vu ; il semble cpi'elle veuille lire sur son visage 
et reconnaître ses traits. 

TGHÉRIKOP. , 

Qu'a-t-elle donc? d'où vient rémotion qu'elle éprouve? 

TÊLVA. 

Elle met une main sur son c<Bur, et de l'autre lui fait signe 
de se taire et de ne point troubler les idées qui lui arrivent en 
foule. Oui, quand elle était petite, elle a vu tout cela... Elle 
court à la fenêtre à gauche, montre les jardins. 

TCHÉRIKOF. 

Dans ces jardins!... eh! bien, que voulez- vous dire? 

YSLVA. 

Elle lui fait vif irà (|u-it y a u&e balançoire, (L'orchestre joue l'air: 
BtbBceas-nou.^ des niMitagnes russes d^où on descendait rapide- 
ment. 

TCHÉRIKOF, étonné. 

H me semble qu'elle parle de balançoire, de montagnes 
russes... Qu'est-ce que cela signifie? 

YELVA. 

Elle témoigne son impatience de ce qu'il ne comprend pas. 
(L'orchestre joue l'air ; Un bandeau couvre les yeux.) Puis, comme une 
idée qui lui vient, elle lui fait signe qu'autrefois, dans ce salon, 
elle jouait avec des enfants de son âge ; et, faisant le geste de 
se mettre un bandeau sur les yeux, ellç court après quelqu'un, 
comme si elle jouait au colin-maillard. (Air vit.) Tous ses gestes 
se succèdent rapidement, et sans qu'elle fasse presque atten- 
tion à Tchérikof, qui la regarde d'un air étonné fet attendri. 

TCHÉRIKOF. 

Pauvre enfant! je ne sais pas ce qu'elle a, ni ce qu'elle 
veut dire, mais il y a dans ses gestes, dans sa physionomie, 
une expression que je ne t)uis définir, et dôût, malgré moi, 
je me sens tout ému. 



Chantons, méDeslrels joyeux, 
Refrains d'amour et d'hyménée ; 
La plus heureuse destinée 

Comble en ce jour lous leurs vœux! 

YBLVA. 

Elle le prend par le bras pour lui dire : Écoute 



^1 



Ce sont mes vassaux, qui chantent un air du pays. 

Elle semble lui dire : C'est cela même! Son émotion est au 
comble. Elle prend la main de Tchérikof, la serre dans les 
siennes, la porte sur son cceur. 

TCHÉRIKOF. 

Je n'y suis plus, je n'y conçois rien; elle parait si con- 
lente et si malheureuse... et cette amitié si tendre qu'elle 
me témoigne... vrai, ça donnerait des idées, -, Yelva... nu 
chère Yelva. 



Les HËHES; ALFRED, ontrant par la porle 1 droito, qa'il tetanM 
•UT lui; EJ apareiiil Ytlia danalca bru de Ieï«rikat. 



En voyant Alfred, effrayée, hors d'elle-même, elle s'arraclu 
s bras de Tchérikof, et s'enfuit précipitamment dans l'ap- 
.rtement &, gauche, dont elle ferme la porte. 

ALPREU, il TchJrikot, aprii on innanL ds bIIshei. 

Eh bienl monsieur, mes soupçons ëtaient-iis injuslesT 
l'avez-vous à répondre? 



YELVA 
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TGHERIKOF. 

Rien... jusqu'à présent... car je ne comprends pas plus 
que vous. 

ALFRED. 

Et moi je comprends, monsieur, que vous êtes un homme 
sans foi. 

TCHËRIEOF. 

Monsieur de Césanne ! 

ALFRED. 

Oui, c'est vous qui me l'avez ravie; qui l'avez enlevée à' 
mon amour; qui l'avez cachée dans ces lieux, où vous 
l'avez séduite... Je n'en veux d'autre preuve que l'amour 
qui brillait dans vos yeux... que les caresses qu'elle vous 
prodiguait... et la terreur dont ma vue Ta frappée. 

TGHERIKOF. 

Je vous répète que j'ignore ce qui en est... Mais quand 
ce serait vrai, quand par hasard elle m'aimerait, est-ce 
que vous prétendez me les enlever toutes? est-ce que vous 
n'épousez pas ma cousine ?... est-ce que je n'ai pas le droit 
comme un autre?... 

ALFRED. 

Non, vous n'avez pas le droit de tromper un homme 
d'honneur, vous qui n'êtes qu'un... 

TGHERIKOF. 

C'en est trop... 

ALFRED et TGHERIKOF. 

AIR de la Batelière. 

De rage et de fureur 
Je sens battre mon cœur; 
Mais d'une telle offense 
J^aurai bientôt vengeaoce; 
Redoutez ma fureur! 

(lis sortent par le fond.) 



■: ^ 
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SCÈJME XV. 

YELVA, M""^ DE CÉSANNE, êortant do l'apportement à gauche. 

M"*® DE CÉSANNE. 

Yelva! quelle agitation... Eh bien! Alfred a-t-il pénétré 
dans ces lieux? l'aurais-tu revu? 

YELVA. 

* EUo fait signe que oui^ 

M"^« DE CÉSANNE. 

Où donc? ici? 

YELVA, pht gesvn» 

Oui. 

M""® DE CÉSANNE. 

D'où venait-il? 

YELVA. 
Elle moutre la porte à droite : De là!... 

(itfAsique "h rorchelltre.) 

YELVA. 

En ce moment, elle s'est approchée de la porte à droite, 
qu'Alfred a refermée, en entrant, à la scène précédente. Sur 
cette porte est le portrait que Tchérikof a montré à la scène 
cinquième. Yelva stupéfaite s'arrête, regarde le tableau, court 
à M"**' de Césanne, et le lui montre de la main et avec la plus 
grande émotion. 

M"® DE CÉSANNE. 

C'est l'ancienne maîtresse de ce château, la mère du 
comte de Tchérikof, qui a péri, ainsi que toute sa famille, 
dans l'incendie de Smolensk. 

Elle tire vivement de son sein 1q médaillon qu'elle porle, 
le donne à M'™» de Césanne, en lui disant : Regardez, c'est 
«lie. 



/ 
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M™^ D8 CÉSANNE. 

ciel! les mêmes traits; c'est Itûen elle, c'est ta mère. 

TEL VA. 

Elle court se jeter à deux genoux devant le tableau, l'entoure 
de ses bras^ le presse de ses lèvres ; puis, s'inclinant en baissant 
la tête, elle semble lui* demander sa bénédiction. 

SCÈNE XVL 

Les mêmes; FCEDORA, accourant. 
FOEDORA. 

Ah! mon Dieu! quel malheur! M. Alfred et mon cousin... 

M"*® de CÉSANNE. 

Eh bien? 

FOEDORA. 

Es avaient été chercher des armes, et je viens de les 
voir tous les deux descendre dans le parc; ils n'ont pas 
voulu m'écouter ; ils vont se battre ! 

mme DE CÉSANNE. 

Que dites-vous t ah! courons sur leurs pas!...* 

(Elle sort.) 
FOEDORA. 

Pourvu qu'il en soit encore temps ! 

YELVA. 

Elle donne les marques du plus violent désespoir ; elle demande 
par gestes à Fœdora de quel côté doit se passer le combat. 
Fœdora lui montre la croisée à droite, qui donne sur les jar- 
dins. Yelva court rouvrir précipitamment, et, au même instant, 
on entend un coup de pistolet. Yelva indique, par des gestes 
d'effroi, qu'elle v6it les deux adversaires. Elle est restée auprès 
de la croisée, tendant les bras vers eux ; et, après les plus vio- 
lents efforts, elle parvient à prononcer ce mot : Alfred!... Au 
même instant, affaiblie par les efforts qu'elle a faits, elle tombe 
évanouie. 
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FOEDORA la reçoit dana aes bras, la porte sur le fauteuil, et lui prodigue 

des secours. 

Pauvre enfant! elle a perdu connaissance... 



SCENE XVII. 
Les mêmes; ALFRED, TCHÉRIKOF, M°^« DE CÉSANNE, 

tenant Alfred et Tchérikof par la main, DOMESTIQUES. 
TCHÉRIKOF, tenant à la main le médaillon d'Yelra. 

Ah! que m'avez-vous appris? ma sœur! ma sœur! où 
est-elle? 

]|{me ])£. CÉSANNE, lui montrant YeUa qui est sur le fauteuil, étendue 

et sans connaissance* 

La voilà. 

TCHÉRIKOF. 

, Et ce cri dont nous avons été frappés, et qui a suspendu 
notre combat ? 

FOEDORA. 

C'est elle qui l'a fait entendre; la frayeur, l'émotion... 
mais je crains qu'un tel effort ne lui coûte la vie. 

TOUff. 

Grand Dieu ! 

(Yelvaest évanouie dans le fauteuil; Tchérikof à droite, Alfred à gaache, 
à ses genoux ; madame de Césanne auprès d'Alfred, Fœdora, derrière 
le fauteuil, prodiguant ses soins à Yelva.) 

FINALE. 
(Musique de M. Heddibr.) 

TCHÉRIKOF. ^ 

Ma sœurl... le sort nous l'enlève. 

ALFRED. 

Je la perds, quand pour moi renaissait le bonheur! 



il"" DE CÉSANNE. 
k de son front s'efface la pileur 
Et sortant d'un pénible rêve. 



LE CHCBUR. 

Dieu tutélaire, 
Je bénis ton secours! 



Elit reTJeDt peu ï peu à elle, regarde lentement tous ceux 
qui l'enlourcDt, mais sans les reconnaître encore ; elle cherche k 
rappeler ses idées, aperçoit M"" de Césanne, prend sa main . 
p'ellc baise, puis se retourne, aperçoit Alfred, fait un moure' 
meal de surprise ; (Tout le moiide te pcDche et ^nuie siteniivanieiil.J 
elle le regarde et lui dit tout doucement : Alfred!... De l'autre 
cdié, elle aperçoit Tchêrikof, lui tend la main et dit : Mon 
frère!... • 

ALFRED. 

Me pardonneras-tu î m' ai me ras- tu î 



J 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 



M. DE BRUGHSAL, conseiller aulique MM. Pbbvii.lb. 

ALPHONSE DE BRUGHSAL, son nCTeu . , , Paol. 

OLIVIER, cousin de Mathilde DaspBÉAUx. 

VICTOB, valet d'Alphonse, en livrée de chasseur . Gabriel. 

MIGHEL, vieux domestique de M. de Bruchsal . . Ndma. 

UN CHEF D'OFFIGE Bordier. 

Mine DE LINSBOURG • . M»»" Jdliehkb. 

MATHILDE, sa nièce Nadèje-Fusil. 

Un DOMES IIQCE. — DeDX femmes de chambre. — Ulf BIJODTIBI. 

~ LiNGÈRBs. — Modistes. — Fourrissbc rs. — Valets. 



A Dusseldorf, au premier acte ; et, dans une terre à six lieues de la ville, 

au deuxième acte. 



/ - - 



r 



LE 

VIEUX MARI 



ACTE PREMIER 



SCENE PREMIERE. 
M«" DE LINSBOURG, OLIVIER. 

OLIVIEK. 

Quoi, ma tanlo, vous voilà à Dusseldorf! Vous avez pu 
vous décider à quitter votre terre? 

M™ DE LIXSBOunG. 

Ce n'pat pas sans peioe, mon cher Olivier... Voyager 
dans cotte saison, et à mon âge, il a fallu toute ma tendresse 
pour ma chère Hathilde. 

OLIVIER. 

Elle vous a donc écrit t. ., 

M"" DE LINSBOURG. 

Oui, la lettre la plus singulière, à laquelle je n'ai rien 
SaiiD(. — (Enrres complËles. !!■" Sfri«. — !;»• Vol. — is 
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pu comprendre. Ces peUtes filles ne s'expliquent jaBaais qu'à 
moitié... je m'en swrviens. 

AIR ol« TandevUle un Château perdu. 

Comme elle aussi, jadis, dans ma jeunesse, 

J*ctais timide et ne parlais jamais... 

En fait d'hymen et même d« tendresse 

Je déguisais mes sentiments secrets... 

Et dans mon cœur l'amour «jui pouvait naître 

Par la pudeur fut si bien combattu, 

Que bien des gens l'ont pu savoir peut-être. 

Mais mon mari n'en a jamais rien su ! 

Tout ce que j'ai pu voir dans sa lettre, c'est qu'elle était 
triste, malheureuse; j*ai pris la poste aussitôt, et me voilà. 

OLIVIER. 

Ah ! c'est le ciel qui vous envoie. Moi, d'abord, je n'ai 
plus d'espoir qu'en vous. 

M*»* DE LINSBOURG. 

Que se passe-t-il donc? 

OLIVIER. 

On la marie aujourd'hui même. 

M** DE LINSBOURG. 

Mathilde ! 
Oui, ma tante. 
Aujourd'hui ? 

OLIVIER. 

Dans deux heures. Toute la ville de Dusseldoi'f est invitée. 

On se rassemble déjà dans l'autre salon. 

M™® DE UNSBOURG. 

Est-il possible ! 

OLIVIER. 

Vous avez du voir les voitures dans la tour, les cochers 



OLIVIER. 
M"® DE LINSBOURG. 
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avec les bouquets, ce mouvement, ces préparatifs... Et, 
moi-même, quoique j'en enrage, car vous savez combien 
j'aime ma cousine, vous me voyez obligé de faire les hon- 
neurs, en grande tenue, Thabit noir et les gants blancs. 

M"* DE UNSBOURG. 

Sans me prévenir, sans daigner me consulter, moi, sa 
tante, la veuve du président de Linsbourg ! 

OLIVIER. 

Je vous dis que c'est une infamie I 

M"* DE LIXSBOURG. 

Mais je devais m'attendre à tout dé la part de son tuteur ; 
l'être le plus ridicule, le plus sot... un M. Rudmann, un 
vieux négociant qui n'a que de vieilles idées, car tout est 
vieux chez lui, jusqu^à sa société, où il n*admet que des 
douairières. Aussi j'ai bien juré de n'y jamais mettre les 
pieds... Ah ! mon Dieu! à propos de cela, est-ce que je ne 
suis pas chez lui, par hasard ? 

OLIVIER. 

rson, cet hôtel est celui de M. de Bruchsal, le futur en 
question. 

M«« DE LINSBOURG. 

Comment! la noce se fait chez le marié? 

' OLIVIER. 

Le tuteur a trouvé cola plus économique. 

V 

M™® DE LINSBOURG. 

Mais ça ne s'est jamais vu! c'est de la dernière inconve- 
nance! C'est fort beau du reste, il est donc riche, cet 
liomme ? 

OLIVIER. 

Que trop... il a une terre superbe à six lieues de Dussel- 
dorf, qu'il avait fait acheter, ainsi que cet hôtel, quand on 
le nomma intendant dôS- finances de cette province. 



TS»?" 



â20 comédies-vai/dbvilles 



M™® DE LINSBOURG. 

AIR da vaudeville de Partie et Revanche. 

Avant d'arriver il commence 
Par acquérir cet hôtel élégant ; 

Puis une maison de plaisance... 

OLIVIER. 

Un fonctionnaire prudent, 
N'eût-il pas même un sou vaillant, 
Si dans la finance, par grâce, 
Il obtient un poste important, 
Peut acheter, sitôt qu'il enlre en place, 
Bien sûr de payer en sortant. 

Depuis un an, il n'était pas encore venu à Dusseldorf, et 
la première fois qu'il y fait un voyage, c*est pour ra'enlever 
ma cousine. 

M"*« DE LINSBOURG. 

Et tu Tas souffert, toi qui es si mauvaise tête? 

OLIVIER. 

Parbleu! si ce n'était son âge... 

M"*® DE LINSBOURG. 

Son âgel comment! c'est un vieillard? 

OLIVIER. i 

Eh ! sans doute, voilà une heure que je vous le dis... plus 
de soixante ans. 

M°*' PE LINSBOURG. 

Soixante ans 1 quelle horreur I moi qui me suis toujours 
figuré son mari un beau jeune homme, les yeux noirs, l'air 
sentimental... Soixante ans! je ne la laisserai pas sacrifier 
ainsi. 

OLIVIER, te frottant les mains. 

C'est cela, ma tante, parlez pour moi. 
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M™« DE LINSBOVRG. 

Laisse-moi faire... Eh! justement la] voici, cette chère 
enfant. 



SCÈNE II. 

MATHILDE, en toilette de mariée, M"'^ DE LINSBOURG, 

OLIVIER. 



MATHILDE, coarant à madame de Linsbourg. 

C'est vous, ma bonne tante ! 

M™« DE LI>SBOURG. 

. Elle est encore embellie. Viens donc que je t*embrasse. Il 
y a si longtemps... 

(Elle l'embrasse à plusieurs reprises.) 
MATHILDE. 

Ahl je vous attendais avec une impatience... 

M™« DE LINSBOURG. 

Chère petite I tu étais bien sûre que je quitterais tout 
pour toi; et si j*en avais le temps, je commencerais par te 
gronder. 

MATHILDE. 

Moi, ma tante I et pourquoi ? 

M"® DE LINSBOURG. 

Tu me le demandes? Ce cher Olivier m'a tout raconté. 
Tu sens bien que lui-môme y a tant d'intérêt... Mais, grâce 
au ciel, on peut encore te sauver, et je m'en charge. 

MATHILDE. 

Comment? 

M™® DE LINSBOURG. 

Dis-moi d'abord tes petits secrets ; voyons, tu aimes quel- 
qu'un ? 
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MATHII4DE. tronbléa. 

Que dites-vous? 

M"*® DE LINSBOURG. 

C'est tout naturel, à ton âge ; d'ailleurs, la lettre le faisait 
entendre. 

OLIVIER, M rapprochant* 

Il serait possible ! 

M"»« DE LINSBOURG. 

Oui, oui; j'ai vu cela. 

MATHILDE, roalant Tenipècher da parlar. 

Mais, ma tante... 

M"*® DE LINSBOURG. 

C'est justement parce que je suis ta tante que cela, me 
regarde; il faut que je le connaisse; c'est un jeune homme, 
n'est-ce pas? cela va sans dire; (eiu regarde ouviar.) et son 

nom ? (Mathilde ne répond rian et parait embarrassée de la présence 
d'OUrier. — Après an sitenea.) Je COmpreads. 

AIR POLOUAIS., 

(Bai à Oliviar.) 
Tu le vois bien, c'est pour toi fort heureux. 
Dans ces lieux 
Elle craint ta présence; 
Oui, tu le vois, ton aspect en ces lievx 
De ses feux, 
Empêche les aveux. 

OLIVIER, da mène. 

Me promettez-vous 
De lui parler de ma constance? 
Me promettez-vous... 

M™° DE LINSBOURG, de même. 
Je promets tout... mais laisse-nous; 

Si tu veux par moi 
Être mari... tâche d'avance 
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D'en remplir Femploi, 
Ainsi donc» Ta-t'ea et tm-toi I 

Ensemble. 

M"» DE UNSBOUHG. * 

Tu le vois bien, c'est pour toi fort teureux. 
Dans ces lieux 
Elle craint ta présence. 
Tu le vois bien, ta présence &b ces lieux 
De ses feux, 
Empêche les aveux. 

OLIVIER. 

Oui je le vois, c'est pour moi fort heureux ; 
Dans ces lieux 
Elle craint ma préseacc. 
Je le vois bien, ma présence en ces lieux 
De ses feux. 
Empêche les svetix. 

(Offrîer sort.) 

SCÈNE in. 

MATHILDB, M» DE LINSBOURG. 

M™® DE LINSBOURG, à Mathilde. 

Maintenant tu peux tant m'avouer ; j'ai bien deviné à ton 
embarras que c*était M. 

MATHILDE. 

Qui donc? 

s*» BB £INS90im«. 

Ton cousin, cftre tu aimes. 

MATHILDE. 

Olivier I mais non, je vous assure. 

M»"* DE LINSBOURG. 

i 

Comment, mademoiselle, ce n'est pas ce pauvre garçon? 
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MATHILDE. 

Et pourquoi voulez-vous que ce soit lui? 

M"^® DE LiKSBOURG. 

Parce que, des cousins, c'est tout naturel, c'est l'usage; ^ 
du moins, de mon temps, c'était ainsi; mais maintenant 
qu'on a tout changé... Enfin, vous aimez quelqu'un, et je 
veux savoir... 

MATHILDE, lui prenant la main. 

Eh bien ! ma tante, c'est vi*ai, ou du moins j'ai cru un 
moment... mais ne me demandez pas son nom, je ne puis 
vous le dire ; je ne le reverrai sans doute jamais. 

M°^® DE LINSBOURG. 

Et tu y penseras toujours? 

MATHILDE. 

Non; j'espère l'oublier tout à fait. J'ai déjà commencé; 
car cette union était impossible, en supposant qu'il se fut 
occupé de moi; vous savez que mon tuteur n'aurait jamais 
consenti à me marier à un jeune homme ; il me l'avait dé- 
claré. (En confidence.) Il a les jeunes gens en horreur. 

M"^*' m LINSBOURG. 

C'est ce que je disais tout à l'heure, la maison la plus 
ennuveuse.'.. 

MATHILDE. 

Et pour être plus sûr de son fait, tous ceux qu'il rece- 
vait avaient au moins soixante et- dix ans. 

M"*® DE LINSBOURG. 

Miséricorde! des Lovelaces du temps de Frédéric-Guil- 
laume ; et c'est parmi ces antiquités que tu as choisi un 
mari? 

MATHILDE, soupirant. 

Que voulez-vous? il a bienfallu... j'ai choisi le plus jeune; 
M. de Bruchsal n'a que soixante ans. 




LK VIEUX MARI 



225 



M™® DE LINSBdUR6, ironiquement. 

Que soixante ans! oh! je conçois qu'il a dû le paraître 
un petit étourdi! 

MATHILDE, soariant. 

Pas tout à fait; mais il est si bon, si aimable... 

AIR : De l'aimable Théniirc. (Romagmbsi.) 

Jamais il ne se fàrhe, 
Et toujours il sourit; 
Lorsqu'à plaire il s'attache, 
Que de grâce et d'esprit!... 
En parlant il fait même 
Oublier qu'il est vieux... 
Et je crois que je l'aime, 
Quand je ferme les yeux. 

Dès le premier jour, il avait deviné ma situation; ses 
regards me suivaient avec un intérêt si tendre!... Que vous 
dirai-je? la maison de mon tuteur m'était devenue insup- 
portable ; je savais que le mariage seul pouvait m' affranchir 
de cet esclavage, et lorsque M. de Bruchsal se proposa, je 
Tacceptai avec reconnaissance. 

M™« DE LINSB0UR6. 

C'est cela, jo m'en doutais, un mariage de désespoir 1 

MATHILDE. 

Mais du tout, ma tante ; je voiis jure que je serai très- 
heureuse. 

M™® DE LINSBOURG. 

Très-heureuse; c'est que tu ne sais pas... c'est que tu ne 
peux pas savoir... 

MATHILDE. > 

Quoi donc, ma tante? 

M»«. DE LINSBOURG, à part. 

Pauvre petite ! à son âge, j'aurais dit comme elle. (Haut.) 

13. 
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Songe donc, mon enfant, un mari de soixante ans I et qui a 
la goutte peut-être par-dessus le marché 1 

MATHILDE. 

Mais... ' 

11"^° DE LIN^OURG* 

C'est clair; ils Font tous. 

MATHILDE. 

Il ne me Ta pas dit. 

M""® DE LINSBOURG. 

Est-ce qu'on dit ces choses-là? comme ça serait gracieux 
pour moi! au lieu d'un neveu leste et vif qui me donne la 
main, c'est moi qui serais obligée de lui donner le bras. 

AIR .'Amis, voici la riante .semaine. (£« Carnaval.) 

A cet hymen, ma nièce, je m'oppose, 

Et la vertu te le défend aussi ; 

Tu ne sais pas à quel risque on s*expose» 

Lorsque Ton prend un vieillard pour mari : 

Que de périls menacent une belle! 

Que de faux pas, quand on n'a, moa enfant. 

Pour soutenir la vertu qui chancelle 

Qu'un vieil époux qui peut en faire autant! 

Ainsi, n'y pensons plus. 

MATHILDE. 

Ma tante!... 

< 

M"° DE LINSBOURG. 

Plus tard nous caqserons de tes amours et du bel inconnu ; 
l'important maintenant est de rompre ce mariage ridicule. 

MATHILDE. 

Le rompre!... ciel! ma tante, que dites- vous? quand 
tout est signé, que tout est prêt pom' la Cérémonie I 

M*"9 De LINSBOURG. 

Peu importe 1 
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MATHILDE. 

L'affliger, le désespérer, lui qui est si bon ! 

M"* DE LINSBOURG. 

Je Texige, ma nièce, ou je ne tous revois de ma vie. 

AIR : Non, non, je ne partirai pas. {Le mal dupayt.) 

Il faut rompre da pareils nœuds, 
Ou je quitte à Tiastant ees lieux I... 

MATHILDE, 

Calmez votre colère.*, 

M"^ DE LINSBOURG. 

Roa...}e renonce à tous, 
£t je pars pour ma terre 
S*il devient votre époux. 
Luil... votre époux 1 {Bis.) 

MATHILDE. 

ciel! rompre de pareils nœuds, 
Je ne puis me rendre à vos vœux. 
Ne quittez pas ces lieux, 
Non, non, non, non, ne quittez pas ces lieux ! 

M""® DE LINSBOURG. 

Il faut rompre de pareils nœuds; 
Pour toujours je quitte ces lieux. 
Recevez mes adieux... 
Non, nou, non, non, recevez mes adieux! 

(EUe sort sans écouter Mothilde.) 
MATHILDE, seule. 

Ma tante!... mon Dieu! comment la retenir?... Ah! voici 
M. de Bruchsal ; il pourra peut-être lui faire entendre raison. 
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ALPHONSE, Tttu an lin» : il mt de l'apputtnHBt 1 droita ta 
gnnda lolteUe ; MATHILDE. 

MATHtLDE. 

Ah ! monsieur, venez vite, je vous en prie, 

ALPHONSE, imiriiiiit. 

Vile, c'est un peu difficile pour moi, ma chère Matliilde; 
pardon, je vous ai &it attendre; vous, vous êtes jolie tout 
de suite; mais à un vieillard, il lui faut du temps... 

1 Pour réparer des ans l'irréparable outmgc; « 

Enfin, me voilà en costume de marié, tout comme un au- 
tre... Qu'avcz-vous î vous paraissez agitée? 

MATHILDE. 

C'est vi-ai, j'ai bien du chagrin. 

ALPHONSE, lies borné. 

Conlez-moi cela tout de suite, ma chère amie, pour que 
j'en aie aussi. 

MATHILDE. 

Cette bonne tante, dont je vous ai si souvent parlé... 

ALPHONSE. 

Madame de Linsbourg? elle est arrivée, m'a-l-on dit. 

HATHILDE. 

nul ■ ni iiUe vient do repartir sur-le<bamp. 

ALPHONSE. 

t? 

HATHILDE, .Teo einlisrru. 

; fâchée, je ne sais pourquoi elle a des prévonlioiis 
uarlage, elle n'aime que les jeunes gens. 
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ALPHONSE. 

Je comprends ; cela veut dire qu'elle n'aime pas les vieil- 
lards. 

IfATHILDE. 

Ouï, monsieur. 

ALPHONSE. 

Et vous, qui avez été élevée par elle, partagez-vous ses 
sentiments sur la vieillesse? 

MATHILDE. 

Non, monsieur. 

AIR : Vos maris en P^ilestine. {Le comte Ory.) 

Je la respecte et l'honore, 
El je pense, en vérité. 
Qu'on lui doit bien plus encore 
Quand chez elle esprit, bonté, 
Changent l'hiver en été. 

ALPHONSE. 
Sayoir vieillir sans trop déplaire 
Est difficile, je le sens. 

MATHILDE. 

Ah! pour moi, quand viendra ce temps... 
Je sais ce qu'il faudra faire : 
Je vous regarde... et j'apprends. 

Et quand ma tante vous connaîtra mieux, elle sera comme 
moi ; mais pour cela, il faut qu'elle vous voie, et si elle 
s'en va... 

ALPHONSE. 

Soyez tranquille, je me charge de la calmer ; nous irons 
tous deux lui faire visite. 

MATHILDE. 

Oh I que vous êtes bon, monsieur ! Ces* que, dans deux 
heures, elle aura quitté Dusseldorf. 
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ALPHONSE. 

J*irais bien tout de suite; mais e'cst qQ6 tout est disposé 
pour notre mariage ; on nous attend, et quand on vieillit, on 
devient un peu égoïste, et surtout très-pressé. 

AIR : Muse des jeux et des accords champêtres. 

Prêt à former cet heureux mariage. 

Je eraindrais trop de perdre ud senl moment ; 

Car le bonheur est, hélas ! à, mon à^e, 

Un vieil ami qu'on voit si rarement! 

De sa visite, alors qu*il nous honore, 

Vite ouvrons-lui... dès qu'il vient d'arriver... 

MATHILDE. 

Le lendemain il peut venir encore. 

ALPHONSE. 

Oui... mais il peut ne plus nous retrouver! 

Ainsi permettez que d'abord je m'assure du titre de votre 
époux. Après la cérémonie, je vous conduirai chez votre 
tante, et je suis bien sûr qu'elle consentira à venir vivre 
avec nous. 

MATHILDE. 

Il serait possible! 

ALPHONSE. 

Cet arrangement vous plaît-il? 

MATHILDE, sowâant. 

Eh mais, il faut bien que je m'essaie à vous obéir, mon- 
sieur. 

ALPHONSE, lui baiuint la main. 

Non, non, jamais, chère Malhilde. C'est moi qui veux sui- 
vre vos ordres, deviner vos désir$, et... Qui vient là? 

' MATHILDE. 

Victor, qui paraît avoir à vous parler. 
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SCENE V. 
Les mêmes; VICTOR. 

.ALPHONSE, à Yietor. 

Qu'est-ce que c'est? 

VICTOR^ lui faisant des signes. 

Pardon, je voulais dire à monsieur... les marchands qui 
ont fait les fournitures pour la noce se sont présentés avec 
leurs mémoires. 

ALPHONSE, Tiremeiit. 

Déjà! morbleu, c'était bien la peine de nous interrompre ; 
qu'ils aillent au diable! 

MÂTHILDE. . 

Eh ! mon Dieu 1 vous vous emportez comme un jeune 
homme. 

ALPHONSE. 

Non; c'est que ces imbéciles choisissent si mal leur mo- 
ment; venir parler d'argent, quand il est question de bon- 
heur I 

(il >aise U msin de Matbilde.) 
VICTOR, continuant ses signes. 

C'est ce que j'ai pensé; je leur ai dit de revenir après la 
cérémonie. 

ALPHONSE. 

C'est bien. 

• VICTOR. 
J'avais aussi à dil*e à monsieur... (a Alphonse et le tirant par 

son habit.) 11 faut que je vous parle en particulier. 

ALPHONSE, surpris. 

Hein! (a Maihiide.) Pardon, ma chère amie, quelques com- -.^ 

missions importantes ; je vous suis dans le salon. 
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MATHILDE. 

Ne vous faites pas attendre, (Bas.) et puis, pour matante; 
vous savez... 

AIR : El tes serments, ma clière. 

Âh! de grâce, aimez-la I 
Ce que, dans votre zèle, . 
Vous aurez fait pour elle. 
Mon cœur vous le paira. 

ALPHONSE. 
D'après cette promesse. 
Pour la tante je vais 
Ce soir me mettre en frais 
De soins et de tendresse... 

(Lui baisant la main.) 
Et vous ne m'en rendrez 
Que ce que vous pourrez, 
(Mathilde sort, Alphonse la conduit ju8qu*à la porte.) 

SCÈNE VI. 
VICTOR, ALPHONSE. 

ALPHONSE, à Victor, ayec inquiétude. 

Qu'y a-t-il donc? 

VICTOR. 

Tout est perdu. 

ALPHONSE, Tirement. 

Ah ! mon Dieu ! 

VICTOR. 

Ëh bien ! monsieur, ne sautez donc pas comme cela : à 
votre âge, c'est dangereux. Vous n'aviez pas pensé au con- 
trat; on va signer, 

ALPHONSE. 

Eh bien? 
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VICTOR. 

J'ai pensé que vous ne pourriez pas signer le nom de 
votre oncle. 

ALPHONSE. 

Je signerai le mien. Alphonse de Bruchsal ; je supprimerai 
le prénom. 

VICTOR. 

Monsieur, cela finira mal pour nous. 

ALPHONSE. 

C'est possible; mais quand on est amoureux, quand on en 
perd la tète, quand on a affaire à un tuteur qui n'aime que 
les vieillards... 

VICTOR. 

M. Rudmann, passe encore; mais votre oncle, que dira-t- 
il, lui qui ne peut souffrir le mariage ni pour lui ni pour 
les autres ? il est capable de vous déshériter. 

ALPHONSE. 

Mon oncle! mon oncle, qui jamais n'est venu ici, que per- 
sonne n'y connaît! et quel tort puis-je lui faire dans cette 
circonstance ? 

AtR : De sommeiller encor, ma chère. {Arlequin- Joteph.) 

Contre sa tournure caduque 

J'ai changé mes vingt-cinq printemps; 

J'ai pris ses rides, sa perruque, 

£t jusqu'à ses pas chancelants... 

J'ai pris ses soixante ans, sa goutte, 

Et bien loin de s'en offenser, 

Mon cher oncle voudrait sans doute 

Pouvoir toujours me les laisser! 

En attendant, je vais signer le contrat en son nom ; de 
là à l'église; et hâtons-nous, car jusqu'à ce moment, je 
n'existerai pas. Surveille surtout ce M. Olivier, ce petit cou- 
sin, qui me déplaît souverainement. 
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VlCTOll. 

Comment, monsieur^ tous en êtes jaioux? 

ALPHONSE. 

Quand on a soixante ans, on est jaloux de tout le monde. 
Si tu savais combien mon rôle est terrible ! tandis que je 
fais le piquet ou le whist des grand'mamans, je vois Ma- 
thilde folâtrer et danser avec son cousin, le seul jeune 
homme qui, à feause de la parenté, ait accès dans la maison; 
et quand on est seul, on a tant de mérite I A chaque instant, 
il regarde Mathilde ; il lui prend la main devant moi, sans 
se gêner; Je suis censé avoir la vue basse; il lui parle à 
Toreille, pour se moquer de moi, pour me tourner en ridi- 
cide, et je ne peux pas me fâcher; car, auprès du tuteur, 
je me suis vanté d'être un peu sourd. Mais, patience, je lui 
revaudrai cela; et aujourd'hui, aussitôt le mariage célébré, 
je me brouille avec toute la famille. 

VICTOR. 

Et sous quel prétexte ? 

ALPHONSE. 

Est-ce que j'en ai besoin? est-ce qu'à mon âge, on n'est 
pas humoriste, quinteux, bizarre? la vieillesse a ses privi- 
lèges, et j*en pFofitew Mais juge donc quel triomj^e, si malgré 
tout cela, je pouvais me faire aimer de Mathilde. 

VICTOR. 

Quoi! monsieur, elle ne se doute pas un peu?... 

ALPH0N96. 

Gomment lui faire un pareil aveu? Une jeune personne 
aussi modeste que timide pourrait-elle se prêter à une ruse 
semblable? Non, elle ne connaîtra la vérité que quand elle 
sera à moi, quand elle m'appartiendra : le len^amain de 
notre mariage. 

UN DOMESTIQUE, entrant. 

Une lettre pour monsieur le baron. 
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À1.PHONSE. 

« Le baron de Bruchsal. » C'est bien cela, (u domestique 
sort. Alphonse lit.) « Monsieur et très-honoré maître... » Qui 
m'écrit ainsi? ce n'est pas toi ? 

VICTOR. 

Non, monsieur. 

ALPHONSE, continaant. 

a Vous avez bien raison, et moi aussi, de détester le ma- 
« riage, il ne peut que porter malheur. C'était pour assister 
« à celui de ma nièce, que vous m'aviez permis d'aller passer 
« quinze jours au pays ; mais ces repasse noce sont si longs, 
« que la première quinzaine je suis resté à table, et la se- 
« conde, dans mon lit, sauf votre respect... » (s'interrompant.) 
D'où diable me vient une pareille confidence? (Regardant la 
signature.) « Michel GoinfFer. » 

VICTOR. 

N'est-ce pas le nom du vieux valet de chambre de votre 
oncle? Comment lui écrit-il à Dusseldorf? 

ALPHONSE. 

Voyons. (Continuant de lire.) « Je VOUS prie donc, mon très- 
*t honoré maître, de ne pas vous mettre en colère, comme 
« c'est votre habitude, si vous ne trouvez rien de prêt à 
« l'hôtel, parce qu'il m'a été impossible d'arriver avant vous 
«.à Dusseldorf, comme, vous nié l'aviez ordonné; mais je 
« sais que vous devez y être le 20... » (Parlé.) ciel! c'est 
aujourd'hui ! (Usant.) « Et je ferai mon possible pour m'y 
« trouver le même jour; vous promettant bien que j'ai assez 
« de noce comme ça. Michel Goinffer. » Me voici bien 
dans un autre embarras; mon oncle qui va arriver chez 
lui, dans son hôtel; quel parti prendre? 

VICTOR. *■ 

Je VOUS le demande? 

ALPHONSE, après un moment de réflexion et d'incertitude. 

Ma foi, le plus simple est de me marier sur-le-champ. 
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Mai:: voti'e oncle, en 
Il ne m'y trouvera plus. 
Communtï 

ALPHONSE. 

La cérémonie terminée, je pars avec ma femme. 



Au château de Ronsberg, à la terre tie mon oncle; je serai 
toujours chez moi. Tu m'y joindras. 



VICTOR. 

Soyez tranquille. 

ALPHONSE. 

4111 Uu quaiuorUo ta fliùrtds 
Do la disgrâce 
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SCENE VII. 

Les mêmes ; OLIVIER entre, et voyant Alphonse et Victor, il s'arrête 

au fond pour les écouter. 



ALPHONSE, à Victor. 

Mais, sentinelle 
Sûre et fidèle, 
Sache avec zèle 
Tout observer. 

Pour couronner notre entreprise, 
A mon cocher donnant le mot, 
Je veux, au sortir -de Téglise 
Enlever ma femme aussitôt. 

OLIVIER, à part. 
Qu'entends-je, ô ciel! et quel complot! 

ALPHONSE. 

Dans leur château, monsieur, madame. 
Tous les deux iront se cacher... 

OLIVIER, de même. 

Vouloir nous enlever sa femme!... 
Je saurai bien l'en empêcher. 

Ensemble, 

ALPHONSE et VICTOR. 

De la disgrâce 
Qui nous menace 
Ce trait d*audace 
Peut nous sauver; 
Valet fidèle, 
Fais sentinelle, 
Sache avec zèle 
Tout observer. 
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OLIVIER, è part. 

Do ladis^râ£& 
Qui Dous menace 
Un trait d'audace 
Peut nous saliver; 
Cousin fidèle, 
Fais sentinelle, 
?ache avec zèle 
Tout observer. 
(Alphonse et Victor entrent dans Tappartement à droite.) 



SCÈNE VIII. 

OLIVIER, seul. 

Enlever ma cousine ! l'emmener au château de Ronsberg l 
nous saurons bien les y retrouver; et je vais d'abtfrd, de la 
part du mari, y inviter toute la famille, et même ma tante, 
qui, par bonheur, n'est pas encore partie. Puisqu'ils veulent 
être seuls, ce sera un bon tour à leur jouer. 

(U a'aMied i la table, et écrit.) 



SCÈNE IX. 

OLIVIER, à la table, MICHE7L, en veste de rojrage, et une Talise 

sous le bras. 



MICHEL, le nez en l'air. 

Pas mal, pas mal, notre uouycl hôtel est assez bien! je 
suis content du rez-de-chaussée et du grand escalier.; mais 
il faudra voir les chambres de domestiques, c'est l'essentiel. 
Par exemple, je n'ai pas encore aperçu une figure de con- 
naissance, ce qui me fait espérer que ni monsieur ni ses 
gens ne sont encore arrivés. (Apercevant oiivîer.) Qu'est-ce 
que je vois là? un étranger.*.', (oiant son chapeau.) quelqu'un 
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sans doute qui venait pour mon maître, et qui s'écrit en son 
absence. * 

OLIVIER, appelant sans se déraniger. 

Holà! quelqu'un des gens de M. de Bruchsal ! 

MIOiEL, s'aTvnçfiiit. 

Voilà, monsieur. 

Je n'avais pas encore vu celui-là. 

MICHEL. 

J*arrive à l'instant; depuis trente ans, j'ai l'honneur d'être 
le valet de cliambre de M. le baron, et l'avantage d'être son 
intendant ! Oserais-je demander ce qu'il y a pour le service 
de monsieur? 

OLIVIER. 

Des commissions à faire de la part de ton maître. 

MICHEL, surpris. 

De mon maître; il est donc ici? 

OLIVIER. 

Et où veux-tu qu'il soit ? 

MICHEL. 

Il est donc arrivé aujourd'hui, de bien bonne heure ? 

OLIVIER. 

Aujourd'hui I voilà plus de trois semaines. 

MICHEL. 

Est-il possible! et depuis quand monsieur s'avise-t-il 
d'avoir comme ça des idées, de lui-même et sans m'en pré- 
venir? il me dit : « Je ne serai à Dusseldorf que le 20, je 
n'y serai pas avant.'»" Et moi qui me fiais là-dessus^ et 
qui étais tranquillement à être malade... 
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OLIVIER. 

Est-ce qu*il te doit des comptes? est-ce qu'il ne peut pas 
changer? 

' MICHEL. 

Non, monsieur; c'est toujours, chez nous, arrêté et réglé 
d'avance ! depuis trente ans, monsieur se lève et se couche 
à la même heure. 

AIR du Ménage de garçon. 

Son costume est toujours le même : 
Habit brun, cheveux à frimas!... 
Il a toujours même système, 
Mêmes amis, mêmes repas... 
Quel bon maître I il ne change pas!... 
Enfin, lorsque la destinée 
L'mct en colèr' le jour de l'an... 
Il s'y maintient toute l'année, 
Tant il a peur du changement! 

Et m'exposer à être en retard ! ne pas me prévenir ! 

OLIVIER, sa levant. 

Il avait bien autre chose à penser, surtout au moment de 
son mariage ! 

MIGHEir,'' stupéfait. 

Son mariage! qu'est-ce que cela signifie? 

OLIVIER. 

Que ton maître se marie ! 

MICHEL. 

Mon maître, le vieux conseiller, le baron de Bruchsal ? 



OLIVIER. 



Lui-même. 



MICHEL, aree colère. 

Monsieur, vous l'insultez, et je ne souffrirai pas., 
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OLIVIER. 

Ah çà, à qui en a-t-il donc? je te dis de porter à Tinstant 
toutes ces lettres à la famille de sa femme. 

MICHEL. 

De sa femme!... est-c*e que ce serait vrai? 

(On entend dans la coulisse la ritoarnelle da chosar saivant.) 

OLIVIER, à Michel. 

Tiens! tiens! entends-tu? on m^appelle. 

LE CHOEUR an dehors. 

AIR du Maçon. 

Ensemble, 

Quel bonheur! quelle ivresse! 
Quel beau jour! quel plaisir! 
Allons, que l'on s'empresse, 
Il est temps de partir! 

OCilVIER. . 

Quels accents d'allégresse 

Viennent de retentir ! 

On m'appelle, on s'empresse; 

La noce va partir. 

Quel beau jour! quelle ivresse! 

MICHEL. 

Je n'en puis revenir ! 

OLIVIER. 

On m'appelle, on s'empresse, 
La noce va partir. 

MICHEL. 

De douleur, de tristesse, 
Àh! je me sens mourir! 

LE CHOEUR, en dehora. 

La noce va partir. 

(Olirier tort eneonrant.) 

II. — xviu 14 
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VOIX «d 4«)K)rs. 

La porte L.. la voiture de la mariée l«,. rangez-vous 1 



SCENE X. 

MICHKL) puis yiCTOR) qui entre aa momeat où Hiehel regarde par 

]« fcnèlr«* 

MICHEL, seal. 

C'est donc pour cela qu'i! m'a trompé, qu'il m'a éloigné; 
il craignait ma vue et mes reproches. (Regardant par la fenêtre.) 
Ah! mon Dieu, oui 1 ce tapage, ce monde qui se presse, ces 
pauvres qui encombrent la rue; et sur toutes les physiono- 
mies, cet air triste et lugubre; c'est bien une noce; ah! 
mon Dieu, le voilà, le voilà qui monte en carrosse, je ne 
vois que son dos ; mais c'est bien lui, rien qu à son habit 
brun et sa perruque, je le reconnaîtrais entre mille! il n'y 
a plus à en douter 1 

VICTOR, à part, aprfta aroir regardé par la fenêtre. 

Bon 1 les voilà partis ; nous sommes sauvés I 

MICHEL* 

Je ne sais pas si c'e^t l'idée^ il me semble déjà maigri et 
rapetissé. 

VICTOR^ la saluant. 

N'est-ce pas à monsieur Michel que j'ai l'honneur de 
parler? 

MICHEL. 

Lui-môme, (a part.) Que me veut encore celui-là? 

VICTOR. 

.C'est moi qui, en votre absence, occupais^ par intérim^ 
la place de valet do chambre. 

MICHEL. . . 

Un nouveau domestique I et un jeune homme encore !..• j^ 
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VOUS dis que, quand je ae suis pas lé, il ne fait que des 
étonrderîes, et je n^aurais jamais dû le quitter, surtout de- 
puis sa dernière maladie; car, il a beau dire, sa tète n'est- 
plus la même ; et on aura profité de sa faiblesse, de son 
inexpérience, pour le sacrifier. 

VICTOR. 

Y pensez-vous? une femme charmante! 

MICHEL. 

Raison de plus I mon pauvre maître, un si brave homme ! 
un si honnête homme ! quelle perte j'ai faite là! 

VICTOR. 

Un instant, il n'est pas encore défunt. 

MICHEL. 

C'est tout comme,., il n'en vaut g^ère mieux; et je ne 
pourrai jamais me faire à le voir marié ; c'est plus fort que 
moi; lui qui me répétait, il n'y a pas encore dix ans : 
« Tiens, mon vieux Michel, ne nous marions jamais, nous 
en serons plus heureux, nous vieillirons ensemble. » Et 
après trente ans de service, voir arriver une femme ! comme 
ça va tout changer, tout bouleverser! il ne m' obéira plus, 
d'abord, c'est sûr. (s'essuyant les yeux.) Enfin, puisque c'est 
sans remède, je vais toujours nae rendre à la cérémonie, 
pour assister... 

VICTOR, à pari. ' 

Ahl diable! (Ha«t.) Y 'pensez-vous? dans ce costume? 
quand tous ses gens ont des livrées neuves, vous allez 
Élire scandale. 

MICHEL. 

C'est juste, c'est juste, l'étiquette avant tout; quelle que 
soit la conduite de monsieur envers moi, il faut encore 
lui faire honneur ; je vais mettre mes plus beaux habits. 

(Sanglotant et reprenant sa ralise.) Je vais aUSsi préparer mOU 

bouquet et mon compliment ; mon pauvre maître ! (a Victor.) 
0# sont les chambres de domestiques, monsieur? 
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■VICTOR, le poussant et lui montrant la porte à droite. 

Au quatrième, de ce côté; allez vite, car la cérémonie 
doit être avancée. 

MICHEL, sortant. 

Ah ! c'est un coup dont je ne me relèverai pas ! ni mon- 
sieur non plus I 

(il sort. — On entend le bruit d'une voiture qui entr« dans la coar-) 

VICTOR, seul. 

Dieu merci, nous en voilà débarrassés ; il était temps... 
j'ai entendu une voiture entrer dans la cour et je tremblais. 

(il regarde par la fenêtre.) Et mais, CC n'est pas de la DOCe! UU 

landau de voyage ! des chevaux de poste... Ah! mon Dieu! . 
quoique je ne l'aie jamais vu, rien qu'au costume, c'est 
notre oncle, j'en suis sûr; le voilà qui monte ; ma foi; lais- 
sons-le s'en tirer comme il pourra, et courons rejoindre 
mon maître. 

(ri sort par la porte à droite.) 

SCÈNE XL 

M. DE BRUGHSAL, arrivant par le fonde 

Michel! Michel!... comment, morbleu! personne! toutes 
les portes ouvertes, cela fait une maison joliment tenue, et 
une belle manière de prendre possession... (ii regarde auioar de 
lui.) Mais où diable s'est donc fourré ce maudit concierge? et 
ce paresseux de Michel! il devrait être ici depuis longtemps; 
il m'a fait sans doute préparer un appartement, un bon feu; 
mais je ne sais où ; je ne connais pas mon hôtel, je suis 
harassé, et pour m'achever, attendre une heure dans la rue; 
un embarras, une queue de voitures . qu'il a fallu laisser 
détiler devant moi. (se jetant dans un fauteuil.) On m'a dit que 
c'était une noce. (Haussant les épaules.) Hum ! encore un im- 
bécile qui était fatigué d'être heureux ! Je vous demande à 
quoi ça sert de se marier? à se rendre l'esclave d'une ^p- 
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quelle ou • d'une prude, ou d^une folle, et avoir toujours 
l'argent à la main ; car c'est là tout le rôle d'un mari, des 
compliments à recevoir et des mémoires à payer. Ce pauvre 
benêt, que je viens de rencontrer, va-t-il en avoir ! la cor- 
beille, le repas, le... Quelle est cette figure? 

SCÈNE XII. 
M. DE BRUGHSAL, UN CHEF D'OFFICE. 

M. DE BRUGHSAL. 

Que voulez-vous, mon ami? 

LE CHEF d'office. 

Pardon, monsieur, je désirerais parler à madame ou à 
M. de Bruchsal. 

M. DE BRUGHSAL, avec humeur. 

Madame !... M. de Bruchsal, c'est moi. 

LE CHEF d'office. 

Vous, monsieur! eh bien! je m'en doutais presque; parce 
qu'à la tournure, quoique je n'eusse pas encore eu l'hon- 
neur de voir monsieur... (D'un air satisfait.) Monsieur a-t-il été 
content du déjeuner? 

M. de BRUGHSAL, le regardant. 

Du déjeuner? 

LE CHEF d'office. 

Celui que m'a commandé votre valet de chambre. , 

M. DE BRUCHSAL, à part. 

Voyez-vous, ce gourmand de Michel! 

LE CHEF d'office. 

Ce n'était qu'un ambigu, comme monsieur Tavait désiré; 
mais le diner de noce sera beaucoup mieux. 

M. DE BRUGHSAL. 

Le diner de noce; et quelle noce? 

14. 
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' LE CfiBP D^OPFICE. 

La vôtre. 

X. DE BRUCHSA.L. 

La mienne! 

LE CHEF D*OFFICB. 

Je pense du moins que la cérémonie est terminée, puis- 
que vous voilà de retour. 

M. DE BRUCHSAL. 

Je suis marié ! moi ? 

LE CHEF d'office. 

De ce matin ; c^est un mariage qui fait asBez de bruit, la 
filo des voitures tenait toute la rue. 

M. de BRUCHSAL, se levant. 

Toute la rue ! est-ce que par hasard ce serait ma noce 
que j'ai vu passer? 

le chef d'office. 

Eh! oui, monsieur; toute la ville vous le dira, 

M. de BRUCHSAL, s'emporUdt. 

Ëhl morbleu, toute la ville a perdu la tête, et vous aussi; 
je suis garçon, grâce au ciel, et si vous en doutez encore, 
tenez, voilà mon domestique qui vous le certifiera. Arrive 
donc. 

SCÈNE XIIL 

LÉS MÊMES ; MICHEL, en toilette et le bouquet à la main ; il satt 

' de l'appartement & droite. 

MICHEL, d'un air composé. 

Permettez, monsieur, que je joigne mes félicitations... 

|tf. DE BRUCHSAL. 

Te voilà; c*est bien heureux I 
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llICHELj cherchant è retenir set larmes* 

Oui, monsieur, oui; je suis peut-être en retard, ça n'est 
pas de ma &ute... (sanglotant.) Àhl monsieur... ah 1 notre 
maître ! qui m'aurait dit cela de vous ! 

M. DE BRUGHSAL. 

Hein ! Qu'est-ce que c'est? 

. MICHEL. 

Pardon ; j'ai tort de vous en parler ; car, enfin, la sottise 
est &.ite, et puisque c'est fini, je souhaite que votre femme 
vous rende aussi heureux que vous le méritez. 

M. DE BRUCHSÀL. 

Ma femme! 

LE CHEF d'office. 

Vous l'entendez. 

M. Di; BRUGHSAL. 

Et toi aussi ! tu oses me soutenir que je suis marié? 

MICHEL. 

Hélas 1 monsieur, j'étais comme vous ; je ne voulais pas 
le croire 1 il a fallu que je. le visse de mes propres yeux ; 
oui, notre maitre, je vous ai vu tout à l'heure monter dans 
la voiture de la mariée. 

M. de BRUGHSAL, hors de loi. 

Tout à l'heure! 

MICHEL. 

Oui, monsieur. 

M. DE BRUGHSAL. 

Écoute, Michel : si c'était un autre que toi, je l'aurais 
déjà fait sauter par la fenêtre ; mais je ne puis croire qu'un 
vieux et fidèle serviteur ose se jouer à ce point; je ne me 
suis pas marié, cependant, sans m'en apercevoir... que 
diable 1 je suis bien éveillé, je suis dans mon bon sens, j'ai 
bien ma tète â mou.. 



Vous le Croyez, monsieur; c'est ce qui vous irompe; i« 
vous ai toujours dil que depuis votre deraière maladie... 

U. DE BHUCHSAL, la repODSHDl. 

Va-t'en an diable I 



IS; UK BlJOCTIBR, LiMGÊRBS, MODISTES, FotJIUNIS' 
SBUBS, d*i mimolrai t l> mak. 



Kou3 veDODs tous rendre hommage 



Le bonheur d'un bon ménage 
No peut (Ire Irôp payé; 
Nous venons tous rendre hommage 
r le marié i 



H. DR BHUCHSAL, étoardl. 
Non, je ne sais si je veille! 
(Aux FanrniHaenrs-) 
- ftu'esl-ce dontî... et que voulez-vou 

LE BUOUTIBR. 

... pour la corbeille... 



.A, monsieur... je le disais bienl 
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M. DE BRUCHSAL. 

Comment , morbleu ! 

LE CHOEUR. 

Nous venons tous rendre hommage, etr 

M. DE BRUCHSAL. 

Un instant, un instant! (Aux foumisseorg.) Qui vous a dit de 
m*apporter ces mémoires? 

LE BIJOUTIER. 

C'est votrl valet de chambre, monsieur. 

M. DE BRUCHSAL, courant à Michel. 

Comment, drôle, c'est toi? 

MICHEL, se débattant. 

Eh ! monsieur, prenez donc garde ; ce doit être Tautre, 
votre nouveau. 

M. DE BRUCHSAL. 

Mon nouveau ! 

MICHEL. 

Vous voyez, monsieur : pour un instant que je vous laisse 
seul, vous avez de jeunes domestiques, vous avez fait des 
dettes, vous avez fait un mariage, vous aurez bientôt cinq 
ou six enfants. 

M. DE BRUCHSAL. 

Des enfants! 

MICHEL. 

Oui, monsieur; maintenant vous êtes capable de tout. 

M. DE BRUCHSAL. 

Je deviendrai fou ! Et sur quelles preuves oses-tu me sou- 
tenir... 

MICHEL. 

Des preuves! encore une que j'oubliais, et que j'ai là 
dans ma poche, des lettres d'invitation que vous envoyez à 
votre nouvelle famille. ' 

(il lai montre plusieurs lettres.) 



1 1 
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IL DB BRDCHSAL. 
Des lettres!... (En lisant qnelques-nnes.) Ëh! (HÛ, je les ÎAVite 

à venir à mon château de Ronsberg, où je me rends avec 
ma femme..* Ah 1 Je le tien^ maintenant!*.. 

FINALE. 

AIR du finale du premier acte du fhu ^ta^Jour de ta vie. 

M. DE BRUCRSAL. 

Quel-çne 9oit rûnpoftteur!... *" 

(A NteheU> 
Mes chevaux, ma voiture I 
Ah! rien n'égale ma fureur!... 

(n va pour sortir.) 

LES FOURNISSEURS, s'opposent h sa sortie. 
Ëh quoi! partir... sans solder ma facture! 
Non, non, monsieur... c*est une horreur ! 

M. DE BRUCHSAL. 

Je ne dois rien... allez-vous-en au diable! 

LES FOURNISSEURS, Ivi barrant le passago. 

Gomma mari... vous êtes respoosable»^ 
Et vous pairez... 

M. DE BR6CHSAL, lurltax. 

Quel complot effroyable 

MICHEL. 

Quel embarras! 
TOUS. 

Vous ne partirez pas. 

MICHEL, le ealmant. 

Monsieur... monsieur... 

M. DE BRUCHSAL. 

Redoutez ma colère I 
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MICHEL, 4 jpwrt. 

Dieux! il va m £aire 
Une mauvaise affaire 1 

LE CHOEUR. 

Songez-y, monsienr, la justice est sérère ; 
Payez-nous, ou bien nous arrêtons vos pas. 

M. DE BRUGHSAL. 

Craignez ma colère! 

TOU9. 

Non, non, point d'affaire! 

MICHEL, à son moltre. 

Payez-les.., sinon nous resterons en gagé. 

M. DE BRUGHSAL, tirant son port«fftailk. 
Morbleu ! c*est bien dur, et de bon cœur j'enrage. 

TOUS. 

Je vois que monsieur' va se montrer plus sage!... 

M. DE BRUGHSAL, lear donnant des billets. 

Tenez... votre argent... le voici! 
Quel ennui! 

Ensemble. 

M. DE BRUGHSAL. 

Dix mille florins! quel tour. abominable!... 

Le mari, 
Morbleu! me paira tout ceci ! 

MICHEL, le regardant. 

Quel joli moment!... comme c'est agréable 
De jouer ainsi 
Le rôle de mari! 

TOUS, recoTant de Targent* 

Je Tavais bien dit, il devient raisonnable 
C'est toujours ainsi 
Que finit un mari. 



V 
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TOUS, l'eatoarant et le saluant. 

Ah! monsieur, pardon... recevez notre hommage; 
L'amour vous sourit, le plaisir vous attend... 
Combien il est doux l'instant du mariage ! 
Pour un tendre époux quel moment enivrant!... 
Nous bénissons tous un si beau mariage; 
Recevez nos vœux et notre compliment! 

EuêembU. 
TOUS, 

Adieu, bon voyage! 
Ahl pour vous quel moment! 

M. DE BRUCHSAL et MIGUEL. 
De bon cœur j'enrage!... 
Sans perdre un instant mettons-nous en voyage; 
Cet hymen vraiment, 
Aura fait mon tourment ! 
Partons sur-le-champ. 
(ils sortent toas, en entourant M. de Bruchsal et Michel.) 




r 




ACTE DEUXIÈME 



Un salon de campagne onrrant sur des jardins. — Porte au fond; portes 
latérales; deux croisées. an fond* A droite, la porte de l'appartement 
de Mathilde; à gauche, un guéridon chargé de Tiandcs froides, da 
fruits, etc., arec deux couverts . 



SCENE PREMIERE. 
MATHItDE, ALPHONSE, deux Femmes de chambre qui 

portent des cartons ; ensuite VICTOR. 

(lU entrent por le fond; Mathilde donne & une de ses femmes son chéle 
et son chapeau ; Alphonse jette de côté son manteau de Toynge.) 

ALPHONSE, donnant la main à Muthilde. 

N'êtes- VOUS pas trop fatiguée, ma chère amie? 

MATHILDE, s'asseyant. 

Un peu; les chevaux allaient si vite; je me sens encore 
tout étourdie ; mais ce ne sera rien. 

ALPHONSE. 

Je vous demande pardon de ce brusque départ ; j'ai voulu 
vous épargner les curieux, les visites; on m'en avait an- 
noncé qui ne nous auraient pas été agréables. 

MATHILDE. 

Vous avez très-bien fait, monsieur. 

i^CRiBB. — Œuvres complètes. Il"»» Série. — IT"»» Vol. - itf 
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ALPHONSE. 

Et puis, dans ces premiers moments, on n'est pas fâché 
d'être seul, et chez soi. Dans cette terre du moins, nous 
ne craindrons pas les importuns. (Regardant la table.) Je vois 
avec plaisir que Victor a fait exécuter mes ordres. Vous 
avez besoin de prendre quelque chose, n'est-ce pas? un 
fruit, une tasse de thé ; justement j'en ai demandé en descen- 
dant de voiture... Eh! tenez, le voilà. 

VICTOR, sortant du cabinet à gauche, apporte un plateau qu'il pose sur 
le guéridon, et, s'approchent d'Alphonse, il lui dit à Toix basse : 

A mon départ l'ennemi était maître de la place. 

ALPHONSE, bas à Victor. 

Il était temps de se sauver. (Haut.) C'est bien, laissez- 
nous. (Aux femmes de chambre, en leur montrant la porte à droite.) 

Voici l'appartement de votre maîtresse; vous pouvez le 
préparer, et vous retirer par le petit vestibule. Nous n'au- 
rons plus besoin de vous. 

(Lcs femmes entrent dans i'oppartement, et Victor sort par le fond.) 

SCÈNE IL 
MATHILDE, ALPHONSE. 

MATHILDE, à part, un peu inquiète. 

Ah ! mon Dieu ! on nous laisse seuls. 

DUO. 

AIR : Di piacere mi balza il cor. 

ALPHONSE, â part. 

Près de ma femme 
Me voici donc... pour mon cœur doux instants!... 
Ah ! qu'à ma flamme 
11 tarde de n'avoir déjà plus soixante ans ! 
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MATHILDE, à part. 

Mon trouble augmente. 

ALPHONSE. 

Qu'avez-vous donc?... quel eflfroi 
Près de moi ?... 

MATHILDE. 

Non!... mais ma tante... 
Je la croyais en ces lieux. 

ALPHONSE. 

J'exaucerai vos yœux. 
EnsenUfle. 

MATHILDE. 

Non, plus d'effroi 
Et, près de moi. 
Que mon mari 
Soit mon meilleur ami! 

ALPHONSE. 

Oui, sans effroi 
Regardez -moi : 
Votre mari 
N'est-il pas votre ami? 
(Alphonse conduit Mathilde A Ta table, la fait asseoir, et s'assied auprès 

d'elle à sa gauche.) 

ALPHONSE. 
Permettez que je vous serve, (ll verse le thé, et lui offre des 

fruiu.) Ces petits soins ont tant de charmes : c'est un si 
grand bonheur d'être là, dans son ménage, de pouvoir 
s'occuper uniquement de celle qu'on aime, et qui vous ap- 
partient pour toujours I (Mathilde soupire inrolontairement. ~ A 

part.) Ah! mon Dieu! ce mot la fait soupirer. (Haut et inquiet.) 
Qii*est-ce que c'est, chère amie? quelle inquiétude, quel 
chagrin vous tourmente ? 



Moi, monsieur? 



MATHILDE. 



4^% 
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ALPHONSE. 

Auviei-vous déjà des i-egrets? ou peut-être quelque autre 
souvenir... 

UATHILDE. 

Quoi, vous pourriez penserî... 

ALPHONSE. 

Quand ce serait vrai, il n'y aurait ri«Q d'étonnant! et je 
pardonne d'avance. 

UATHILDE. 

Bien vrail cela ne vous fâcliera pas? 

ALPHONSE, i firl. 

Alil mon Dieu! (houi, ««c itoubie.) Il y a donc quelque 

cliose? 

HATHILSB, l[mi<!sm«Bt. 

Je conviens que je ^n'Étais fait d'avance du mariage, et 
surtout de mon mari, une idée, un portrait... 



Qui me 

MATHILDE, de méiD*. 

Très-peul Je me figurais quelqu'un qui aurait à peu prés 
vos traits, vos manières, toutes les bonnes qualités que 
j'aime en vous; mais toutes ces qualités-là j'aurais voulu... 

ALPHONSE. 

Eh bien? 

UATHILDE. 

Qu'il les eût depuis moins longtemps. 

lia quiitcDi la Mbte, et (ieDne:it iuf la deTsnl de In ictae. UalhlLda n 
liimn 1 drniie du ipecMieiii.) 



ALPHONSE. 

Je comprends, qu'il fût plus jeune. 
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MATHILDEy Tirement. 

Oui, qu'il eût mon âge! et des yeux si expressifs, une 
voix si tendre... 

ALPHONSE, souriant. 

Enfin, un portrait de fantaisie, qui ne ressemblât à rien. 

MATHILDE. 

Si; je crois que cela ressemblait à quelqu'un. 

ALPHONSE, à part. 

O ciel ! 

MATHILDE. 

Quelqu'un que j'ai rencontré, avant mon mariage. 

r 

ALPHONSE^ TÎT'ement. - 

Et VOUS osez!... 

MATHILDE, effrayée. 

Non, monsieur, non, je n'ose pas! c'est parce que vous 
m'avez dit que cela vous ferait plaisir; car, sans cela... 

ALPHONSE. 

En effet, vous avez raison, (a port.) Maudite curiosité ! 
(uaui.) Achevez, je vous en prie! Tous disiez que ce jeune 
homme... 

MATHILDE. 

Ai-je dit un jeune homme? je n'en sais rien, car je l'ai 
si peu vu ; trois ou quatre fois, à un bal que donnait un de 
nos voisins, un banquier de Dusseldorf. - 

ALPHONSE, nyec joie. 

Qu'entends-je ! et son nom? 

MATHILDE. 

Ah ! mon Dieu ! monsieur, vous devez le connaître ; car, 
d'après quelques mots qui lui sont échappés, j'ai toujours 
pensé depuis qu'il devait être un de vos parents, et sans 
doute votre neveu. 
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ALPHONSE. 

Ah I que je suis heureux I 

MÂTHILDE. 

Et de quoi donc? 

ALPHONSE. 

AIR : \ soixante ans, on ne doit pas remettre. {Le Dîner de Madelon.) 

Je peux trembler qu'un autre lie vous aime; 
Mais un neveu!... je le vois sans chagrin; 
Car mou ueveu^ c'est un autre moi-même, 
Ce qui me plaît, il le trouve divin, 
Et ce que j'aime, il Tadore soudain!... 
Aussi; mes biens et mes trésors, ma chère. 
Tout ce que j'ai de mieux en cd moment, 
Tout, après moi, lui revient... il le prend; 

Et je vois sans trop de colère 

Qu'il commence de mon vivant. 

MATHILDE. 

Vraiment î si je Pavais su ! moi qui craignais de vous ea 
parler ! 

ALPHONSE. 

Au contraire, ne me laissez rien ignorer. Racontez-moi 
tous les détails; dites-moi ce que vous pensez de lui. 

MATHILDE. 

Beaucoup de bien; d'abord, il vous ressemble beaucoup; 
el un jour que nous causions en dansant, car on danse pour 
causer, il me dit qu*il s'appelait Alphonse de. Brucbsal, qu'il 
habitait ordinairement Berlin, mais qu'il serait heureux de 
se fixer à Dusseldorf, de m'y revoir... 

ALPHONSE. 

Voilà tout? 

MATHILDE. 

Oui, monsieur. 
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ALPHONSE, |eirt«iM«t et la regardant. 

C'est singulier; je croyais qu*il vous avait pris la main 
et qu'il l'avait serrée. 

MATHILDG, troublée. 

Comment? c'est vrai, monsieur, je l'avais oublié, (a part.) 
Ah ! mon Dieu ! comme il faut prendre garde avec les maris I 
(Haut.) Qui donc a pu vous apprendre?... 

ALPHONSE. 

Voyez, Mathilde, comme il faut toifjours dire la vérité à 
son époux. Tout ce que vous venez de me raconter, je le 
savais d'avance et de mon neveu lui-même. 

MATHfLDE. 

Ah! c'est bien mal à lui, c'est bien indiscret; je ne l'aurais 
pas cru... et je n'avais pas besoin de cela pour l'oublier; 
car, je vous l'ai dit, monsieur, j'y pensais si peu, si peu, 
que cela ne valait pas la peine d'en parler; seulement, et 
d'après ce qu'il m'avait dit de lui, de sa famille, il me sem- 
blait que cela annonçait des intentions, et j'attendais tou- 
jours qu'il se fît présenter chez nous, lorsqu'un soir on 
annonce M. de Bruchsal. Ce nom fit battre mon cœur; je 
levai la tête, mais ce n'était point lui. (Baissant 1rs yeax.) 
C'était vous, monsieur; l'accueil que je vous fis d'abord, 
vous ne le dûtes, j'en conviens, qu'à mes souvenirs, à cette 
ressemblance; mais plus tard, vos bontés seules ont appelé 
ma confiance, mon affection; vous savez le reste, (viremem.) 
Yoilà la vérité, monsieur; vous connaissez le fond de ma 
pensée, et je vous jure désormais de n'en plus avoir une 
seule qui ne soit pour vous. 

ALPHONSE. 

Ah I ma chère Mathilde ! 

AIR de Délia et Terdican. 
A ton bonheur je consacre ma vie. 

MATHILDE. 

De ses bontés que mon cœur est émut 



n 



D'où vient ce trouble â mes sto 

ALPHONSE. 

Et toi, Halliilde, et loi, m'aimcr 



AI.PHONSi;. 

C'est bien peu I 



Prenez garde I je tais in6ine 



Ah! je n'y résiste plus I... Hathilde, ma bien-aimée, ap- 
prcnils tlonc... 

SCÈNE m. 
OLIVIER, ALPHONSE, MATHILDE. 



ALfIIOKSB, t pari, tonjoan i B"></<vi. 

Au dial)le ia famille ! 

OLIVIER, [ni dinmiil la main. 

Faut-il vous aider à vous releverî les amis soat toujours 



Qtioi, monsieur, c'est vousl 
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OUVIER. 

Moi-même ; j*ai bien pensé que vous vous ennuieriez ici 
tous seuls; l'hymen est un tête-à-tête qui dure si longtemps ! 
j'ai couru chez ma tante, et je l'ai décidée à m'accom- 
pagner. 

MATHILDE. 

Ma tante ! elle serait ici ? 

OLIVIER. 

Sans doute ; vos femmes l'ont fait entrer dans la chambre 
de la mariée ; elle vous attend. 

MATHILDE. 

J'y cours. (S'arrôtant devant Alphonse.) VoUS permettez, 

monsieur? 

OLIVIER. 

Est-ce qu'il y a besoin de permission? 

ALPHONSE. 

Allez, ma chère Mathilde, disposez-la à me recevoir; je 
vous rejoins bientôt; (Bas.) nous reprendrons notre entretien. 

OLIVIER, donnant la main à Mathilde et la conduisant à son appnitement. 

Eh bien! vous ne me remerciez pas, ma cousine? 

MATHILDE, lai tendant la moin qu'il baise. 

Oh! si fait, vous êtes charmant. 

(eUc entre dans son appartement. Olivier se dispose à la suivre.) 

SCÈNE IV. 
ALPHONSE, OLIVIER. 

ALPHONSE, à part. 

Décidément, je ne pourrai jamais m'habituer au système 

-des cousins. (An moment oh. Olivier ya entrer dans Tappartement de 
Mathilde, Alphonse accourt, et l'arrête en lui disant.) OÙ allez-VOUS 

donc, cousin? 

J5. 



OLivrEB. 

Mais je. ,, (a pin.) fl est VPxé, tant mieux, je lui appren- 
drai à me jouer de ces tours-ià! (sini.) J'ospèi-e, cousin, 
que vous ûles coateol de nous voir. 

ALPHONSE, brniqnMiHil. 

Du tout. 

OLIVIER, i pirl. 

Il a imo franchise originale. 

Ai.pHonsE. 
Qui vous a prié d'amener M"" de Linsbourgî 

Le sentiment des convenances; ma cousine n'ayant plus 
de mère, la présence de sa tante était indispensable; c'est 
de droit, c'est l'usage. 



Ehl monsieur, on se passera d'elle et de vous. 

OLIVIER. 

Vous vous vantez, et vous serez peut-être bien aise de 
nous avoir. Vous ne vous éties occupé ni du bal, ni du 
souper; mais moi qui pense à tout, j'ai pris sur moi... 



De quoi faire? 

OLIVIER. 

D'amener des convives et des violons; deux cents per- 
sonnes qui vont arriver. 

ALPHONSE. 

J'en suis fâché, monsieur. Ils passertmt la nuit à la belle 
étoile ; car ils n'entreront pas. Hais je ne vous empêche pas 
d'aller les rejoindre. 

OLIVIBE. 

HeinI qu'est-ce que c'est? (a pin.) Le petit vùillard de- 
vient aussi trop brutal, (k ai|>4uiiih.) Save^vous, oousin, 
que cette phrase aurait l'air de mo meltro à la porte? 



r- ■ 
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ALPHONSE. 

Vraiment! 

OLIVIEB. 

Et que, quoique parent, je serais obligé de... 

ALPHONSE, TÎTenieiit. 

11 serait possible!... comme vous voudrez, monsieur, je 
suis à vous. 

OLIVIER. 

Qu'est-ce qu'il dit? je crois qu'il accepte. 

ALPHONSE. • 

Ici même, et sur-le-champ. 

OLIVIER. 

Ah çà, qu'est-ce qu'il lui prend donc? il parait qull est 
encore vert. 

AIR du vaudeTille de Turenne. 

Je ne pourrais le souffrir de tout autre; 

Mais votre titre ici retient mon bras... 

De ma famille, en ce moment la vôtre. 

L'honneur m'est cher... et dans le monde, hélas! 

De ce duel que ne dirait-on pas ? 

Je suis calant, ma cousine est gentiâle, 

Et me tuer, c'est vous donner à vous 

Un ridicule... 

ALPHONSE, avec ironia. 

* Eh! non, c'est, entre nous, 

En ôter un à la famille. 

OLIVIER. 

Monsieur, je pardonne tout, excepté une épigramme... et 
je suis à vous. 

ALPHONSE. 
AIR de Cendrillon» 

Cela sufiit... dans l'instant au jardin.*. 

OLIVIER. 

Que ce rendez-vous a de charmes! 



y 
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ALPHONSE. 

Vous choisirez et Tendroit et les armes. 

OLIVIER. 

C'est un gaillard que monsieur mon cousin: 
Est-il pressé!... malgré ses cheveux blancs, 

Vouloir, morbleu! sans rien entendre. 
Se faire ainsi tuer à soixante ans : 

Ne pouvait-il donc pas attendre? 

ALPHONSE et OLIVIER. 
C'est convenu; ce soir, dans ces jardins, 
A ce rendez-vous plein de charmes 
Nous nous rendrons chacun avec nos armes ; 
Nous nous battrons en amis, en cousins. 

(olivier sort parle fond.} 

SCÈNE V, 
ALPHONSE, seul. 

Oui, morbleu, je suis enchanté! j'avais besoin de trouver 
quelqu'un sur qui ma colère pût tomber, et j'aime mieux 
donner la préférence au cousin ; après cela du moins je serai 
tranquille dans mon ménage. 

SCÈNE VI. 
ALPHONSE, VICTOR. 

VICTOR, accourant. 

Alerte! alerte! monsieur... 

ALPHONSE. 

é 

Qu'est-ce donc? 

VICTOR. 

Nous sommes débusqués, l'oncle nous suit à la piste ! 



Fï. 
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ALPHONSE. 

Mon oncle! 

VICTOR. 

Sa voilure est au bas du perron, 

ALPHONSE, troublé. 

Dieux ! serait-il instruit I . . . 

VICTOR. 

Je Pignore; mais ne perdez pas une minute; sauvez-vous. 

ALPHONSE. 

Ehl OÙ cela?... a*h! chez ma femme; arrivera ce qui 
pourra. 

(il Ta pour ourrir la porte de Mathilde qui est fermée.) 
M°^® DE LINSBOURG, en dedans. 

On, n'entre pas. 

ALPHONSE. 

C'est la tante; que le diable l'emporte! Il faut pourtant 
que je voie Mathilde... Eh! mais la fenêtre qui donne sur 
la terrasse... je pourrai, quand la tante se sera retirée... 

VICTOR, aux aguets. 

Voici votre oncle, dépêchons-nous ! 

ALPHONSE, sautant par la fenêtre. 

Eh ! vite. 

^11 disparaît par la fenêtre à droite et Victor sort par la gauche, tandis 
que M. de Brachsal et Michel entrent par le fond.) 

SCÈNE VIL 
M. DE BRUGHSAL, MICHEL. 

(ils arrivent comme des gens harassés.) 
M. DE BRUGHSAL. 

Allons, Michel, arrive donc I 
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^ICHEL, ffnn too piteux. 

Voilà, monsieur. (Soupirant.) Quel métier! six lieues de 
poste ventre à terre, et par des chemins affreux I 

M. DE BRUGHSAL, «'asseyant. 

C'est vrai, je suis brisé. 

MICHEL. 

Et moi donc! Quand je vous disais, monsieur, que le 
mariage ne vous valait rien ! 

H. DE BRUCHSAL. 

Tu vas encore recommencer? 

MICHEL. 

Non, non; j*ai tort; vous m'avez donné votre parole 
d'honneur que vous n'étiez pas marié, je dois vous croire 
jusqu'à preuve contraire!... mais, au nom de Dieu, prenez 
un peu de repos; car, avec ce train de vie-là, vous ne pou- 
vez pas aller loin, (ii lui montre la table.) Justement, tenez, 
voilà une table qui vient d'être servie, et un poulet qui a 
une mine!... 

M. BB BRUCHSAL. 

Ah! ah! je ne pense pas que ce soit pour nous... mais, 
ma foi, je suis chez moi, et ça ne pouvait pas venir plus à 
propos. 

MICHEL. 

Oui, monsieur, croyez-moi, mangez, prenez des forces, 
vous en avez besoin ; on ne sait pas ce qui peut arriver. 

(m. de Braelisal se met à table; Michel le sert.) 

V 

M. DE BRUCHSAL, dépliant sa serviette. 

Il paraît que mon Sosie ne se laisse manquer de rien. 

MICHEL, regardant avec enrie. ' 

Dame! quand on se trouve dans une bonne maison!... Au 
moins ces petites promenades coup sur coup ont l'avantage 
de vous faire connaître vos propriétés. 



r 
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M. DE BRUCHSÀL. 

AIR ; Un homme pour faire un tableau. {Les Oasards de la guerre,) 

Tout vient confondre ma raison, 
Tant l'aventure est peu commune; 
Est-ce un rêve, une illusion?... 

MICHEL, le serrant. 
Non... ce repas n'en est pas une! 
Ne l'épargnez pas, croyez-moi. 
Et qu'ici rien ne vous dérange; 
Car, de t<)us les biens, je le voi, 
Le plus sûr est celui qu'on mange. 

M. DE BRUCHSAL, mangeant. 

CVst singulier que nous n'ayons encore vu personne ! Je 
n'ai qu'une crainte, c'est qu'ils ne soient déjà repartis. 

MICHEL. 

Non, non, rassurez-vous ; j'ai demandé en bas si madame 
était ici, on m'a dit que oui. 

M. DE BRUCHSAL. 

Madame!... ah çà, veux-tu bien te taire! 

MICHEL. 

Pardon, monsieur, c'est un reste de soupçon... Voulez- 
vous me permettre de vous servir à boire? 

M. DE BRUCHSAL. 

A ta santé, mon garçon, f 

MICHEL. 

A la vôtre, monsieur; c'est plus urgent encore... 

(il lui verse. — Pendant que M. de Brucfasal munge et boit, entre madame 

de Linsbourg.) 



V 
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SCENE VIII. 

Les mêmes; M'"® DE LINSBOURG, paraissant sur le seuil de la 

porte de l'appartement do Matbilde. 

M™® DE LINSBOURG, à pnrt. 

Pauvre enfant! elle est toute tremblante; moi, je suis 
indignée, et c'est dans ce moment-là qu'il faut que je fasse 
connaissance avec son mari, avec mon neveu; me voilà bien 
disposée pour une première entrevue!... (Haut.) Mon- 
sieur de Bruchsal ! 

M. DE BRUCHSAL, toujours h table. 

Qui m'appelle? qui vient là? 

MICHEL, opercoTant madame de Linsbourg. 

C'est peut-être votre épouse, (a part.) Si c'est elle, ça me 
rassure un peu. 

M™® DE LINSBOURG. 

Monsieur, vous pouvez venir, on vous attend! 

M. DE BRUCHSAL. 

On m'attend? et qui donc? 

M"^® DE LINSBOURG. 

Eh! mais, votre femme. 

M. DE BRUCHSAL. 

Ma femme ! . . . 

MICHEL, triomphant. 

Là, monsieur!... 

M. DE BRUCHSAL, à part, se hAtant de manger. 

Voilà, parbleu ! qui est trop fort. (Haut.) Je vous demande 
pardon, madame, je suis à vous dans l'instant. 

MICHEL. 

Oui, monsieur, il ne faut pas que ça vous empoche de 
souper. 



r 
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M™« DE LINSBOURG, le regardant, et à part. 

Eh bien! il ne se dérange pas; il reste tranquillement à 
table, quand je viens l'avertir... (Haut.) Vous ne m'avez donc 
pas entendue, monsieur? j'ai eu l'honneur de vous dire... 

M. DE BRUCHSAL, jetant sa serviette et se levant. 

Que la mariée m'attendait... si vraiment; mais oserai-je, 
avant tout, vous demander, madame, à qui j'ai l'honneur 
de parler? 

M™* DE LINSBOURG. 

Je sais, monsieur, que nous ne nous sommes pas encore 
vus, puisque ce matin je n'ai pas voulu assister à votre 
noce. 

MICHEL, bas è son maître. 

Quand je vous le disais... 

M. DE BRUCHSAL. 

Te tairas-tu ! 

M™* DE LINSBOURG. 

Mais je suis la tante de votre femme, la présidente 
de Linsbourg. 

M. DE BRUCHSAL. 

De Linsbourg, la veuve du vieux président? 

M^^^ DE LINSBOURG. 

Oui, monsieur. 

M. DE BRUCHSAL. 

Qui avait, dit-on, épousé une femme si sévère, si prude, 
je veux dire si respectable... et c'est vous, madame, c'est 

vous qui venez aujourd'hui... (a Michel, lui montrant la table.) 

Emporte tout cela, et va m'attendre dans la chambre à côté. 

MICHEL, hésitant. 

Monsieur, c'est que je voudrais... 

M. DE BRUCHSAL, brusquement. 

Obéis, te dis-je... 
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MICHEL, ù part. 

Comme le mariage lui change déjà le caractère! 

(il «ort on «BiportaBt le ooarert.) 



SCENE IX. 
M»* DE LINSBOURG, M. DE BRUCHSAL. 

Il*"® DB LINSBOURG. 

Je sens, monsieur, que ma présence en ces lieux a droit 
de vous étonner, et je vous dois Texplication de ma con- 
duite. 

M. DE BRUCHSAL. 

A merveille I j'allais vous la demander... 

M^^ DE LINSBOURG. 

J*ai d'abord été si opposée à ce mariage, que je n'ai pas 
même voulu y assister; mais je viens de voir Mathilde... 

M. DE BRUCHSAL. 

On la nomme Mathilde? 

If"^ DE LINSBOURG, étonnée. 

Oui, monsieur. 

M. DE BRUCHSAL. 

C'est un joli nom. 

M"*** DE LINSBOURG. 

Je croyais ne la trouver que résignée à son sort ; mais 
point du tout; elle m'a semblé heureuse et satisfaite, et, 
malgré vos soixante ans, je croirais presque que vous avez 
su lui plaire. 

U. DE BRUCHSAL. 

Moi!... (a part.) Décidément, si c'est une plaisanterie, elle 
n'a rien d'effrayant, et nous verrons bien... (a madame da 
Unsbourg.) Ma Chère tante, vous avez peut-être l'habitude de 




vous retirer de bonne heure, el je crains qu'il ne soil déjà 
bien tard... 

M°'° DE LINSBOIFHU. 

Je comprends, monsieur. Je vous laisse. 

H. DE BRUUHSAL, lui ollnat ti nigin posr la ncondoirs. 

Voulez-vous me permettre, ma chère tanle? 

N°" DE UNSBOURG. 

\'olontiers, mon cher neveu. 

(h. de Bruchul Ig conduit jniqn'l la porta do tond. — Ella sort.) 



BCENE X. 
M. DE BRUCHSAL, ..«t. 

Là, fermons bien ! Si j'y comprends un mol, je veux mou- 
rir; mais c'est égal, voilà assez longlemps qu'ils se mo- 
quent de moi ; je vais prendre ma revanche ; puisqu'ils m'ont 
marié à une jeune personne chai'manle, à ce qu'il parait, 
ma foi, (Sa tfoiiant lai niaio!.) allons trouver ma femme. 

(il •'«rangs a f„ da luup •ers la porta de lu chnmbrs d« Untbllde; en 
mime oomeot, Miahtl entra du cA<é oppnsâ et l'anêle par laaain.) 

SCÈNE XI. 
M. DE BRUCHSAL, MICHEL. 



Ah! monsieur, où allez-vous? 

M. DB BIIIIGH9AL. 

Cela ne le regarde pas ! 

MICHEL, l'irreient. 

Si, monsieur; vous n'irez pas. 



4 ■ 
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M. DE BRUCHSAL. 

Comment? 

UIGHEL. 

Je ne vous quitte pas, je m'attache à vous ; je sais que 
vous allez vous battre! 

M. DE BRUCHSAL. 

Moil... 

MICHEL. 

N'essayez pas de le nier, je viens de rencontrer votre 
adversaire, qui vous attend avec deux épées sous le bras, 
pour vous chercher querelle. 

M. DE BRUCHSAL. 

3ron adversaire!... une querelle!... et à quel propos, 
imbécile? 

MICHEL. 

A cause de votre femme dont vous êtes jaloux, et à qui il 
fait la cour. 

M. DE BRUCHSAL. 

On fait la cour à ma femme!... 

MICHEL. 

Ça vous étonne! une jeune fille! car elle est jeune, elle... 

M. DE BRUCHSAL, hors de lui. 

Ah ! je crois, Dieu me pardonne, que l'enfer s'est déchaîné 
contre moi; mais cela ne m'arrêtera pas. (voulant entrer dan» 

la chambre de Mathilde.) Va-t'cu, j'ai bcSOin d'être SCUl. 

MICHEL, l'arrêtant toujours. 

Pour aller vous faire tuer, n'est-ce pas? 

M. DE BRUCHSAL. 

Eh! non... 

MICHEL. 

Vous en mourez d'envie, je le vois!... 
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M. DE BRUCHSAL. 

Du tout", au contraire... 

MICHEL, suppliant. 

Monsieur, monsieur, je vous le demande à genoux ! 

M. DE BRUCHSAL. 

Tais-toi donc, bourreau!... Voici quelqu'un... Dieu! 
serait-ce ma femme?... 

(Motbilde entre.) 



SCENE XII. 

Les mêmes; MATHILDË, sortant de sa chambre; elle est en toi- 
lette du soir, robe blanche croisée, sans garniture, coiffure très-simple 
en cheveux, petit fichu de gaze. 

• 

(a l'entrée de Maihilde, M. de Brucbsal s'éloigne, et va 's'asseoir sur un 
fauteuil, auprès de la porte du cabinet à gauche.) 

MATHILDE, à port, regardant M. de Bruchsd. 

Le voici! ah! mon Dieu! je n'aurai jamais le courage... 
cependant, après ce que je viens d'apprendre, il le faut 
bien; car il n'y a que moi qui puisse obtenir la grâce d'Al- 
phonse; et puis, ce qui me rassure, c'est que mon mari 
est là. 

M. DE BRUCHSAL, à part, et un peu embarrassé. 

Je ne sais trop comment débuter, ni comment entrer en 
ménage; commençons par me fâcher, ça me servira de 
contenance. (Haut et s'approchant.) Hum I hum ! 

MATHILDE, à part. 

Comme il a l'air méchant ! 

M. DE BRUCHSAL, la regardant de près, et à part. 

Ah ! diable ! c'est qu'elle est fort jolie ! 



274 COMÉDIES-VAUDEVILLES 

_■ ■■ — — - ■! ■ ■ I ■ ■ ■■ ■ ■ fc ■ ■ .11- —, — — ■ ■ .^1 — .1, _ , , 

MICHEL, à pot. 

Comme il la regarde \ 

M. DE BRUCHSAL, à Michel, qui est à sa gauche. 

N'est-ce pas, Michel, qu'elle est fort bien? 

MICHEL) de mauvaise humeur. 

Qu'est-ce que ça fait? il s'agit bien de cela; je vous 
demande de quoi monsieur va s'occuper dans un pareil 
moment? 

M. DE BRUCHSAL, à Mathilde. 

C'est moi que vous cherchiez, madame? 

MATHILDE, tremUanta. 

Oui, monsieur. 

MICHEL, à part. 

Voilà le coup de grâce. 

M. DE BRUGHSAL, à part. 

Au moins, je ne puis pas me plaindre, ils m\ont choisi* 
une petite femme charmante... (a MicUei.) Va te coucher, 
mon ami. 

MICHEL, bas. 

Monsieur, je n'ose pas; vous irez vous battre avec l'autre. 

M. DE BRUGHSAL, de même. 

Est-ce que j'y pense? (Regardant Mathilde.) et maintenant 
moins que jamais; laisse-nous. 

MICHEL, à part. 

Je ne peux pas m'y décider. 

AIR : La voilà, de frayeur. (Léonide.) 

Etutemble, 

MATHILDE. 
Quel moment! quel effroi! 
Son regard m'inquiète ; 
Quelle frayeur secrète 
Vient s'emparer de moi? 



c^ 
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H. DE BRUCH$AL, à Michel. 
Bonne nuit, laisse-moL.. 

(Regardant Mathilde.) 
Quelle grâce parfaite!... 
Et quelle ardeur secrète 
M'agite malgré moi? 

MICHEL. 

Bonne nuit... quel effroi 
Me trottble, m'inquiète? 
Quelle frayeur secrète I... 
Je tremble, non pour moi. 

Faut-il encor que je demeure?... 
Monsieur n*a plus besoin de moi?... 

M. DE BRUCHSAL. 

Non, demain... pas de trop bonne heure... 

MICHEL, â part. 

De chagrin j'en mourrai, je croi ; 
Qui, moi, son fidèle acolyte, 
Sans frémir je n'y puis songer. 
C'est dans le moment du danger 
Qu'il faut, hélas! que je le quitte î 

EusefHble, 

MATHILDE. 
Quel moment î quel effroi ! etc. 

M. DE BRUCHSAL. 

Bonne nuit, laisse-moi... etc. 

MICHEL. 
Bonne nuit... quel effroi, etc. 

(Michel entre dans rappartement ù gauche.) 
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SCENE XIIL 
MATHILDE, M. DE BRUCHSAL. 

M. DE BRUCHSAL. 

Ne trouvez-vous pas, madame, que c'est une situation 
assez singulière que la nôtre? et quand je vois cet air de 
candeur et de modestie... peut-être vous a-t-on mariée, 
comme moi, sans que vous le sachiez, sans que vous vous 
en doutiez; cela peut arriver; j'en ai la preuve... 

MATHILDE. 

En vérité, monsieur, vos doutes commencent à m'embar- 
rasser beaucoup; ce mariage a été si bizarre, si précipité... 
je n'ai vu mon mari que fort peu. Et si je me suis trompée, 
jugez-en vous-même. Un vieillard se présente chez mon 
tuteur, il se nommait M. de Bruchsal, aimable, plein d'es- 
prit... tout le monde était séduit par ses manières douces 
et prévenantes; on m'ordonne de l'épouser, je m'y résignai 
sans peine: Voilà tout ce que je puis vous dire. 

M. DE BRUCHSAL. 

Et ce vieillard, c'était moi? 

MATHILDE. 

C'était la même bonté dans les regards, la même indul- 
gence, la même douceur... 

M. DE BRUCHSAL, s'emportant. 

Corbleu!... 

MATHILDE, effrayée. 

Ah! par exemple, il ne se fâchait jamais, monsieur; et 
maintenant, à la manière dont vous me regardez, il me 
semble que ce n'est plus lui. 

M. DE BRUCHSAL, a'arrétant et à part. 

Diable ! n'allons pas détruire la bonne opinion que l'on a 
de moi; car je commence à trouver l'aventure charmante. 
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(Haut.) Je ne me fâche pas non plus; au contraire, je suis 
enchanté d'avoir pu vous plaire ainsi à mon insu. Mais je 
cherche comment j'ai pu y parvenir; j'avoue que ça m'é- - 
tonne ; et pour qu'une jeune personne se résigne à passer 
sa vie près de moi... 

MATHILDE, s^ouLliant. 

Ah ! c'est mon plus cher désir. 

M. DE BRUCHSAL, l'observant. 

Même à présent? 

MATHILDE. 

Plus que jamais ! 

AIR : Pour le trouver, j'arrive eu Allemagne. (Yelva,) 

J'y vois pour moi tant d'avantage... 

Des conseils d'un ami prudent 

On a grand besoin à mon âge... 

Le monde est, dit-on, si méchant... 
Pour marcher seule en ce monde perfide, 
Je suis si jeune... 

M. DE BRUCHSAL. 

Et moi si vieux... 

MATHILDE. 

Eh bien. 
Désormais vous serez mon guide, 
Moi, je serai votre soutien! 

M. DE BRUCHSAL. 

Il est sûr que le mariage envisagé ainsi, comme un point 
d'appui, aurait bien son côté agréable. Et moi, qui avais 
des préventions contre lui... 

MATHILDE. 

Et pourquoi donc? 

M. DE BRUCHSAL. 

Vous le dirai-je? tout m'effrayait; les emban^as du mé- 
nage, cet esclavage continuel, jusqu'à ce titre de mari et de 
femme. 

II. — -ÎLVII. 16 
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MATHILDE* 

Ëh bien! ne m'appelez pas votre femme, appelez-moi 
•votre fille, votre pupille, votre nièce, ce que vous voudrez, 
pourvu que ce titre me rapproche de vousy et me permette 
de vous aimer. 



M. DE BRUCHSAL. 



Que dit-elle? 



• MÀTHILDE. 

Ainsi, du moins, je vivrai près de vous, je serai à la tête 
de votre maison; ces embarras du ménage, ces soins qui 
vous effraient, je vous les épargnerai. Pour que le lemps 
vous paraisse moins long^le soir, je vous ferai des lectures, 
de la musique ; le malin, je vous entourerai de tous ceux qu 
vous respectent et vous chérissent ; vos vieux amis seront 
les miens et ils viendront souvent, car ils seront bien reçus. 
Heureux vous-même, vous voudrez qu'on le soit autour de 
vous, et, de temps en temps^ nous accueillerons la jeunesse, 
dont les riantes idées égaieront les vôtres, et vous rappelle- 
ront vos jeunes souvenirs. 

M. DE BRUCHSAL, s'animant. 

Cela commence, rien qu'en vous écoutant... oui, ma chère 
femme... 

MATHILDE. 

Nous sommes convenus que vous ne me donneriez plus 
ce nom-là. 

M. DE BRUCHSAL. 

C'est que maintenant il me plaît beaucoup. Oui, vous 
serez maîtresse absolue ; vous n'aurez qu'à commander pour 
être obéie. 

MATHILDE, émue, et ragardant du câtô de son apportemeat. 

Est-il vrai? 



M. DE BRUCHSAL. 



Je le jure. 



r 
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MATIULDE. 

Quoi ! vous ne me refuserez jamais rien ? 

M. DE BRUCHSAL. 

Jamais. 

MATHILDE. 

Quelle que soit la grâce que je vous demande?... 

U. D£ BRUCHSAL. 

NMmporte. 

IIATHILDE. 

Eli bien ! il en est une que j'implore. 

M. DE BRUCHSAL. 

Je l'accorde d'avance ; et puisque cette jolie main est à 
moi... (Voulant 7 porter lei lèvres.) &e me permettrez-vous 
pas?... 

MATHILDE, lui prenant à iuimôine la main qu'elle embrasse, et tom- 
bant à ses genoux. 

Ah! monsieur, c'est moi qui vous le demande^.. 

M. DE BRUCHSAL, attendri. 

Quoi!... que faites-vous?... eh bien, me voilà tout ému. * 
Mon enfant, ma chère enfant, relevez-vôus. 

(On frappe.) 

SCÈNE XIV. 
Les Mêmes; MICHEL. 

MICHEL, accoarant de cdté, sans voir son maître. 

Courez tous... dépêchez... 

• M. DE BRUCHSAL. 

Qu'est-ce donc? 

MICHEL, le Toyant. 

Ah ! mon Dieu I 
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M. DE BRUCHSAL. 

Michel! Qii'as-tu donc? d'où vient la frayeur? 

MICHEL. 

Il n*y a pas de quoi, peut-être?... Comment, monsieur, 
vous voilà ici? et, dans le moment où je vous parle, vous 
vous battez dans le jardin. 

MATHILDE. 

Gomment? 

M. DE BRUCHSAL. 

Ah! tu vas recommencer!... 

MICHEL. 

Oui, monsieur, vous êtes là-bas, vous êtes ici, vous êtes 
partout : il n'y a pas de jeune homme qui ait votre activité. 
J'étais à la fenêtre. de ma chambre, parce que je ne pou- 
vais pas dormir ; je prenais le frais en songeant aux inquié- 
tudes que vous me donnez; voilà que tout à coup j'entends 
du bruit au-dessous de moi; je regarde, vous sortiez de Tap- 
parleraent de madame par la terrasse... 

M. DE BRUCHSAL. 

Moi!... 

MICHEL. 

Oui, monsieur, vous avez sauté par-dessus le balcon; le 
cousin est venu vous joindre, et, un moment après, l'épce 
à la main dans le taillis... 

MATHILDE, troublée, courant à Michel. 

ciel! mon mari! il faut courir; où est-il? 

MICHEL. 

Eh! le voilà, devant vous. 

MATHILDE. 

S'il était blessé!... 

MICHEL. 

Vous voyez bien que non... mais j'ai eu une peur!... 
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M™® DE LINSBOURG, frappant à la porte du fond. 

Ouvrez, ouvrez vite ! 

MICHEL, effrayé. 

Ah! c'est mon dernier jour I 

M. DE BRUCHSÂL. 

Encore un événement ! 

M"^° DE LINSBOURG, en dehors. 

Mathilde ! . . . mon neveu ! . . . 

MATHILDE, courant ouvrir. 

C'est ma tante. 

SCÈNE XV. 
Les mêmes; M"»^ DE LINSBOURG. 

MATHILDE. 

Eh bien! ma tante? 

M"*® DE LINSBOURG, cou ant à M. de Brucbsal. 

Ah! le voilà, ce cher neveu! Que je Tembrasse! J'avais 
des préventions contre vous, mon cher ami, je le confesse ; 
mais votre conduite, votre générosité, dans co malheureux 
duel... 

M. DE BRUCHSAL. 

Ma générosité!... 

^mc Dg LINSBOURG, à sa nièce, en s'essuyanl les yeux. 

AIR : Ces postillons sont d'une maladresse. 

C'est Olivier qui vient do m'en instruire; 
Car tous les deux sont amis désormais : 
Après l'avoir désarmé... 

MATHILDE. 

Jo respire! 

J6 
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Um« DE LINSBOU&G. 

Le vainqueur même a proposé la paix! 

MICHELf montrent son maître. 
A ce trait-là, moi, je le reconnais. 

M™* DE LINSBOURG. 

Mais à votre âge!... un duell... quelle folie!.,. 
Risquer ses jours!... 

M. DE BRUCHSAL. 

J'étais en sûreté! 
J'aurais pu môme ainsi perdre la vie 
Sans nuire à ma santé. 

M™® DE LINSBOURG. 

Que voulez- vous dire? 

M. DE BRUCHSAL. 

Vous allez le savoir, (a Maibiide.) Dites-moi, je vous prie, 
croyez-vous que ce soit moi qui me suis battu tout à l'heure? 

MATHILDE, hésitant. 

Je ne sais. 

M. DE BRUCHSAL, montrant la porte A droite. 

Qui ai sauté par la fenêtre de votre chambre? 

MATHILDE, l)aissant les jeax. 

Je ne crois pas. 

U^^ DE LINSBOURG, Tirement, 

Qu'est-ce que j*apprends-là? Comment! ma nièce... Quel 
est l'audacieux? 

M. DE BRUCHSAL, à madame de Linabourg. 

Ail ! ne la grondez pas! c'est ma femme, c'est moi seul | 
que cela regarde, (a Maïuide.) Mathilde, à moi, votre ami, 
ne me direz-vous pas qui était là^ dans votre appartement? 



MATHILDE, troablée. 



Qui?... 



I,£ VIEUX MABI 
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M. DE BRUCHSAL. 

Vous hésitez ; manqueriez- vous déjà à votre promesse de 
tout à Fheure? 

MATHiLOfi. 

Non, je les tiendrai toutes ; mais vous, monsieur, n'oubliez 
pas les vôtres. Cette grâce que j'implorais, et que vous 
m'avez accordée d'avance, je la réclame en ce moment; 
(D'un ton 4out caressant.) Car Cette personne qui vous a offensé, 
en usurpant votre nom, vos droits... 



M. DE BRUCHSAL. 



Eh bien?... 



MATHILDE, tendrement. 

Elle vous aime, elle vous révère, autant que moi. 

M. DE BRUCHSAL. 

Il y parait!... 

MATHILDE. 

Elle voudrait votre bonheur... 



M. DE BRUCHSAL. 



Joliment ! 



MATHILDE. 

Elle n'aspire, ainsi que moi, qu'à passer sa vie auprès de 
vous. 

M. DE BRUCHSAL, frappé d'ane idée. 

Comment!... est-ce que ce serait?... Non, non, pas pos- 
sible!... Mais, achevez, je vous en prie; son nom?... 

MATHILDE. 

Vous lui pardonnerez? 

M. DE BRUCHSAL, areo impatience. 

Son nom? 

MATHILDE^ saisissant sa main. 

Vous lui pardonnez, n'est-ce pas? 
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M. DE BRUGHSAL. 

Eh bien, oui ! ne fût-ce que par curiosité. Mais quel est-il 
enfin? 

MATHILDE; voyant venir Alphonse et Olivier. 

Le voici! 

M. DE BRUGHSAL. 

Mon neveu!... 

TOUS. 

Son neveu ! . . . 



SCENE XVI. 

Les MÊUES ; ALPHONSE et OLIVIER, se tenant par la main. 

(Alphonse a repris son costame de jeune homme.) 
ALPHONSE, courant à son oncle. 

Ah! mon cher oncle!... 

M. DE BRUGHSAL. 

Comment, c'est toi?... quoi! cet époux invisible, qui se 
marie, et qui se bat à ma place!... 

M°^® DE LINSBOURG. 

A la bonne heure 1 c'est beaucoup mieux ! 

M. DE BRUGHSAL. 

Non, c'est très-mal! c'est indigne! et je suis furieux!... 

(Uathilde passe auprès de M. de Bmchsal, et cherche à le calmer.) 

MICHEL. 

De ce qu'il a pris votre place ? 

M. DE BRUGHSAL. 

Non... de n'avoir pas pris la sienne, (a Mothiide.) de ne pas 
vous avoir épousée; je m'y étais déjà habitué. 
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MICHEL, à part. 

Voilà qu'il a du regret à présent!... 

M. DE BRUCHSAL. 

Une femme si bonne, si aimable, qui aurait été à la tête 
(le ma maison, qui, tous les soirs, m'aurait fait de la musi- 
que, pour m'endormir, voilà la femme qu'il me fallait ! 

M4THILDE. 

C'est tout comme... puisque je ne vous quitterai pas. 

M. DE BRUGHSAL. 

Je l'espère bien, et je ne pardonne qu'à cette condition- 
là. Mais c'est égal, vous m'avez raccommodé avec le mariage, 
et c'est votre faute, si je rencontre jamais une femme pa- 
reille... 

MICHEL, à part. 

Ah ! mon Dieu ! qu'est-ce qu'il lui prend encore ? 

ALPHONSE, souriant. 

Je suis tranquille, mon oncle, il n'y en a pas deux comme 
elle. 

MICHEL, bas. 

Il faut l'espérer. 

M. DE BRUCHSAL. 

Hein, qu'est-ce que tu dis, Michel? 

MICHEL. 

Je dis, monsieur, que votre neveu est un brave jeune 
homme qui nous a rendu un fameux service. Et pour vous, 
comme pour moi, j'aime mieux que ce soit lui... (Montrant 
Mathiide.) Madame aussi, j'en suis sûr. 

Ensemble. 

ALPHONSE et MATHILDE. 

AIR du Coureur de veuves. 

A notre tristesse 
Qu'une doucê ivresse 
Succède en ce jour : 





Un destin prospère, 




Par les maini d'nn père. 




Bénit noire amour! 


H. m 


BRUCBSAL, M"* DE l.LNSBODRfi <t OLIMEB. 




A votre Irisicsse 




Qu'une douce ivresse 




Succède en ce jour ; 




Un destin prospéra, 




Par les mains d'un père. 




BéniiTotro amour! 




BATHIUIE, .B pqUie. 




^« . 8i tm rtrpire mQore. (BonACKÉsi.) 


Ov 


us de qui dépend ici 


Le deatin de tous uos ouvrages. 


Voici venir un vieux mari 


Oui 


sollicite vos suffrages. 


Qu- 


m yeux de voire tribunal 


Son 


âge excuse sa f^lesse; 


Et, 


suspendant l'arrtt fatal. 


Lai 


sei-Ie mourir de vieillesse... 


Oui 


suspendant l'arrêt fatal, 


Laissez-le mourir de vieillesse ! 



1 
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MANIE DES PLACES 



OU 



LA FOLIE DU SIÈCLE 

GOHÉDIE-VÂUOEVILLE EN UX ACTE 
EN SOCIÉTÉ AVEC M. BAYARD. 



Théâtre de S. A. R. Madame. — 19 Juin 1828. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 



M. DE BERLAC Htf. Ndmi.. 

M. DE NOIRMO NT, ancien inspecteur géaéral . . . Dormscil. 

FRÉDÉRIC DE RINVILLE Perhir. 

M. DU POUR, commissaire au Mont-de-Piété Klein. 

GEORGES, commis de l'hôtel garni Allan 

JOSEPH, domestique de l'hôtel —. 

UN DOMESTIQUE — 

Urne PRESTO, tenant un hôtel garni H»^* Joliekhb. 

JULIETTE, sa fille Dorheoil. 

A Paris, me de Rivoli, dans l'hôtel garni tenu par madame Presto. 



r' 



LA 

MANIE DES PLACES 

LA FOLIE DU SIÈCLE 



fl K. de BerliB, daii p<iH*r la ■"si. 
ibLs MOT laqMlla (m Toll an grand 



SCENE PREMIERE. 
FBÉDËRIC, GEORGES. 

CEORSES. 

Comment! vous ici, moDsieur Frédéric de Riavillet 

FflËDÉRIC. 

Ehl moo pauvre Georges, par quel hasard dans un hdtel 
garni? et premier garçon, à ce qu'il me semble? 



Du tout, monsieur, premier commis, ce qui est bien difFé- 

ScMiB. — CEnin) eoinpIèlM. Il»* Série. — IT»» Vol. •- |t 
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reot; et puis la situation fait tout; im hâlel, rue de Rivoli! 
ce n'est pas déroger. Od ne reçoit ici que des ducs, des 
marquis, des princes étrangers. Nous avons manqué avoir 
les Osages. 

FRÉDÉRIC. 

Je ne sais pas alors si moi, qui ne suis ni prince, ni 
marqnis, ni Os... 

GEORGES. 

Vous avez cinquante mille livres de renie; c'est reçu 
partout ; el puis, vous avez des amis qui vous sont dévoués. 
Élevé prés de vous, ayant presque fait mes éludes, en 
vous voyant faire les vdtres, je pouvais solliciter comme 
tout le monde ; mais, dans cette maison, j'ai pris d'autres 



Ici, je daviens philosophe.,. 
Nous, logeons dca solliciteurs 
Dont j'ai vu mainte catastrophe 
Emporter toutes los grandeurs. 

Suivre ea avant 

Les gens heureux que protège un bon veut 

Ils sont moDiés... 

Je rêve aussi des rangs, des dignités ; 
Hais qu'une lempâto survienne-. 
Je les vois reveuir confus. 
Pleurant les places qu'ils n'ont plus. 
Et je reste i. la mienne I 
Aussi, je n'ai pas d'autre ambition que de rester ici, et 
de m'y marier. 

Je comprends; tu aimes l'hàlessc. 

Pas tout à fait; j'aime sa fille sérieusement, eljesenis 
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déjà son mari sans un procès que nous suscite un concur- 
rent; car je suis malheureux, moi! il y a toujours de la 
concurrence. Mais vous avez Tair préoccupé, inquiet, et 
moi qui vous ennuie de mes affaires. 

FRÉDÉRIC. 

Écoute : tu es un garçon actif, discret, intelligent : j'ai 
toujours eu besoin de ton zèle, et maintenant plus que 
jamais. 

GEORGES. 

Parlez, monsieur Frédéric. Faut-il courir? Faut-il vous 
suivre ? 

FRÉDÉRIC. 

Dis-moi : n'avez-vous pas dans cet hôtel un voyageur 
arrivé depuis peu ; tête poudrée, air enjoué, œil vif, même 
un peu hagard, toujours allant, venant, parlant de son 
crédit, et jetant à tort ou à travers des espérances, des 
cordons et des places? 

GEORGES. 

Si, monsieur; il y en a ici beaucoup, nous en voyons 
tous les jours, parce que, comme je vous disais tout à 
l'heure... la situation... vis-à-vis des Tuileries et à côté 
d'un ministère... 

FRÉDÉRIC. 

, Eh I ce n'est pas de cela qu'il s'agit, mais de quelqu'un 
que tu as dû voir chez moi ; tu le connais, M. de Berlac. 

GEORGES. 

Non, non; mais Julien, votre valet de chambre, m'en a 
souvent parlé. Attendez donc; vous aimiez sa fille? 

FRÉDÉRIC. 

Oh! je l'aime plus que jamais. Le jour du mariage était 
fixé, j'allais être heureux, lorsqu'aux dernières élections, il 
prit fantaisie à mon beau-père de se porter candidat. J'avais 
quelque influence; il comptait sur moi; il avait raison; 
j'aurais tout fait pour lui, excepté d'en flaire un député. 
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AIRÎ de Julie. 

Pour lui j*aurais donné ma vie; 
Mais il s'agissait, en ce jour, 
Des intérêts de ma patrie. 
J'oubliai ceux de mon amour. 
Oui, l'on doit, s'immolant soi-même, 
Préférer toujours, en bon fils, 
La mère qui nous a nourris 
A la maîtresse qui nous aime! 

M. de Berlac ne doutait pas du succès ; il faisait déjà des 
discours superbes qui nous ennuyaient à mourir; il com- 
manda son habit qui devait servir à un autre (cela s*est va 
quelquefois). Enfin, le jour fatal arriva; il n'eut pas une 
voix, pas même la mienne. Juge dé sa colère!... Dès lors, 
plus d*amitié entre nous, plus de mariage; il me bannit de J 
sa présence; il ne veut même pas que mon nom soit pro- 
noncé devant lui. 

GEORGES. 

Ma foi, monsieur, à votre place, je l'aurais envoyé à la 
Chambre ; il ne penserait pas à faire sa fortune, puisqu'elle 
est faite, il est aimé, estimé; c'est ce qu'il faut, je crois. 

FRÉDÉRIC. 

Assurément, c'est un excellent homme, mais la tète... 

GEORGES. 

Lalôte? 

FRÉDÉRic.^ 

Oui, oui, plus rien ! c'est fini ! 

GEORGES. 

ciel! que dites-vous là? ah çà, il lui est donc arrivé 
quelque malheur ? 

FRÉDÉRIC. 

Une maladie assez à la mode aujourd'hui, une ambition 
rentrée. L'échec qu'il venait de recevoir aux élections avait 
déjà donné à son esprit, un peu faible, un nouveau degré 
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d'exaltation, lorsqu'un matin, il lit dans le Moniteur^ partie 
officielle : « M. de Berlac vient d'être nommé conseiller 
d'État. » Juge de sa joie, de son ravissement ! Le jour de 
la justice est .donc enfin arrivé ! Il court chez tous ses amis, 
même chez moi, avec qui il était brouillé; il m'offre son 
crédit, sa protection; car le voilà en place, le voilà con- 
seiller d'État.. Il le fut en effet toute la; journée ; mais le 
lendemain, l'implacable Moniteur lui apprit sa destitution. 

GEORGES. 

Si tôt que cela? 

FRÉDÉRIC. 

Il n'avait pas été nommé : c'était par erreur. 

. . GEORGES. 

Du ministère? 

FRÉDÉRIC. 

Non, de l'imprimeur; une faute d'impression, une lettre 
changée, M. de Berlac, au lieu de Gerlac : erreur bien 
permise entre deux mérites aussi inconnus l'un que l'autre. 
Mais vois à quel point une lettre, un jambage de plus ou 
de moins peuvent influer sur la raison humaine ! Il a été 
accablé du coup, et son cerveau, déjà malade, n'a pu sup- 
porter la perte d'une place qu'il n'avait jamais eue. 

GEORGES. 

Je crois bien : on s'habitue si vite... Si encore, en le des- 
tituant, on lui avait donné des consolations, des dédom- 
magements; enfin, une place supérieure, comme cela se 
pratique... quelquefois. 

FRÉDÉRIC. 

De ce côté-là, sois tranquille, rien ne lui manque; il s'est 
donné de lui-même des cordons, des dignités, des porte- 
feuilles; il ne se refuse rien. 

GEORGES. 

Comment, monsieur? 



n 
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FRÉDÉRIC. 

C'est là sa folie. Aujourd'hui, il se nomme chef de divi- 
sion; demain, secrétaire général; ' après-demain, mimstre; 
et puis il recommence, toujours enchanté de sa nomination, 
qui, du reste, ne peut faire crier personne, car il est im- 
possible d'exercer avec plus de probité ; tout au mérite, 
rien à la faveur. Enfin, mon ami, comme je te le disais, 
une folie complète. 

AIR du vaudeville du Diner de garçeru. 

Partout il admet tour à tour 
La justice et Téconomie ; 
Même on m'a dit que, l'autre jour, 
Dans un beau moment de folie... 
Trouvant le budget trop pesant, » 

Il s'est ôté son ministère... 
Et, pour être moins exigeant, 
Pour mieux sentir la valeur de l'argent, 
Il s*est nommé surnuméraire ! 

GEORGES. 

Voyez-vous cela! 

FRÉDÉRIC. 

A cela près, un excellent homme ; bon père, bon ami, 
causant de la manière la plus sage et la plus raisonnable 
sur tous les sujets, un seul excepté. 

GEORGES. 

Ce n'est pas possible I 

FRÉDÉRIC. 

Si vraiment. Semblable à Don Quichotte, qui n'extrava- 
guait que lorsqu'il était question de chevalerie, M. de Berlac 
ne perd la tête que quand il s'agit de places ou de dignités. 
L'un prenait des auberges pour des châteaux, et celui-ci 
prend toutes les maisons pour des ministères. 

GEORGES. 

Je comprends, monsieur. 
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AIR de l'Artitte. 

Don Quichotte moderne, 
Il prendrait en chemin 
Tel orateur qu'on berne 
Pour l'enchanteur Merlin, 
Un ministre en disgrâce 
Pour quelque mécréant» 
Et bien des gens en place 
' Pour des moulins & vent! 

V 

Et dans quelle maison, dans quel ministère est-il en ce 
moment? 

JULIETTE, en dehors. 

Georges! Georges! 

FRÉDÉRIC. 

Chut! quelqu'un. 
i SCÈNE II. 

Les mêmes ; JULIETTE, sortant de la ehatabre dn fond, à ganche. 

JULIETTE, accourant. 

Georges! Georges! Ah! Monsieur Georges. 

GEORGES,. bas à Frédéric. 

C'est elle, monsieur, la jeune personne... 

JULIETTE. 

Maman vous recommande les voyageurs qui sont arrivés 
cette nuit. 

FRÉDÉRIC, Tirement, allant à Juliette. 

Des voyageurs! Permettez, mademoiselle; qui sont-ils? 
savez-vous... 

JULIETTE. 

. Mais, M. de Noirmont, cet inspecteur général qui est déjà 
venu Tannée dernière. 
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FREDERIC. 

Àh! ce n*est pas cela. 

(n pafte à la gauclie de Jolietto.) 
GEORGES. 

Moi qui ne suis ici que depuis six mois, je ne le connais 
pas, je ne Tai pas vu. 

JULIETTE. 

Je crois bien. Cette nuit, on vous a fait appeler longtemps 
sans pouvoir vous réveiller. Monsieur Georges a le sommeil 
très-dur. Eh bien! venez- vous? on vous attend. 

FRÉDÉRIC. 

Pardon, mademoiselle; j'ai deux mots à lui dire, et je 
vous le renvoie. 

GEORGES. 

Si c'est possible, mademoiselle Juliette. 

JULIETTE, A part. 

Il y a toujours des importuns. (Haut.) Comme vous vou- 
drez. C'est que M. Dufour, que vous n'aimez pas, ni moi 
non plus, est là-bas près de maman, il lui parle, et... 

GEORGES. 

Vrai ! M. Dufour, cet intrigant, cet imbécile, un commis- 
saire au Mont-de-Piété ! (a Frédéric.) C'est mon rival, mon- 
sieur. 

JULIETTE. 

Monsieur Georges ! 

FRÉDÉRIC. 

Rassurez-vous, mademoiselle ; je sais tout, et s'il y a des 
obstacles à votre bonheur, je les lèverai peut-être. Avez- 
vous confiance en moi? 

JULIETTE. 

Dame ! monsieur, ça commence à venir. 

FRÉDÉRIC. 

A la bonne heure. Cela dépend de Georges. 
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AIR du Taudevillo du Piège. 

S'il peut me servir aujourd'hui, 
Je vous marie. 

JULIETTE. 

Ah ! quelle ivresse I 
Monsieur, je vous réponds de lui. 
Mais vous tiendrez votre promesse. 

FRÉDÉRIC. 
Comptez sur moi, s'il réussit. 

GEORGES. 

Parlez, monsieur; j'aurai, je pense. 
Cent fois plus d'adresse et d'esprit 
En songeant à la récompense. 

JULIETTE. 

MainteDant, je n'ai plus peur de M. Dufour, et je vais faire 
prendre patience à maman. Adieu, monsieur, adieu. 

. (Elle rentre dan< l' appartement du fond à gauche.) 

SCÈNE m. 



GEORGES, FRÉDÉRIC. 



GEORGES. 

Est-elle gentille! et vous consentiriez... 

FRÉDÉRIC. 

A servir tes amours? mais certainement, si tu parviens à 
servir les miennes. 

GEORGES, riant. 

Moi, monsieur! 

FRÉDÉRIC. 

Oui, toi, si tu m*aides à retrouver M. de Berlac. 

GEORGES. 

Est-ce qu'il est comme sa raison? est-ce qu'il est égaré? 

17. 
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FRÉDÉRIC. 

Eh ! saDs doule, voilà ce qui cause mon inquiétude ; je 
suis à sa poursuite. Sa fille Emilie, qui vient d'arriver à 
Paris, me mande que, depuis six jours, son père a dis- 
paru, qu'il a quitté son château, sa province, en lui laissant 
la lettre que voici et qu'elle m'envoie, (n ut.) « Ma chère 
« Emilie, je suis obligé de partir à l'instant et sans t'em- 
« brasser. On vient, de créer pour moi un nouveau minis- 
« tère. Viens donc me rejoindre dès que tu pourras. Tu me 
» trouveras à Paris, dans mon hôtel. Mon Excellence, de 
u Bbrlac. » 

GEORGES. 

Je comprends, Son Excellence est perdue. 

FRÉDÉRIC. 

Précisément. 

GEORGES. 

Et où la retrouver, dans la foule des Excellences? Il y 
en a tant à Paris, d'anciennes et de nouvelles. 

FRÉDÉRIC. 

D'après les renseignements que j'ai pris, une voiture de 
poste, à peu près semblable à la sienne, a passé hier dans 
ce quartier. Mais dans quel hôtel s'est-il arrêté? 

GEORGES. 

Je les connais tous ; je verrai, je m'informerai. 

FRÉDÉRIC. 

C'est le service que j'attendais de toi ; et si tu peux réussir, 
je te marie, je t'assure une place auprès de moi. 

GEORGES. 

Une place auprès de vous ! Nous le trouverons, monsieur, 
nous le trouverons. 

FRÉDÉRIC. 

Mon bonheur en dépend. J'ai promis à Emilie de lui ra- 
mener son père ; et pourtant je ne puis me montrer à ses 
yeux ; car, s'il me reconnaissait, il ne voudrait pas me sui- 
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vre. Il faut donc que ce soit toi seul qui paraisses^ qui te 
charges de tout. Mais je te recommande, dans toutes tes 
mesures, les plus grands égards. 

GfiORGES. 

Oui, monsieur, oui, je comprends... comptes; sur moi. (on 
sonne.) Mais pardon; on s'impatiente, (criant.) On y va. (a 
Frédéric.) Mon mariage et une place, n'est-ce pas ? 

FRÉDÉRIC. 

PourFargent, ne l'épargne pas; et si tu as le bonheur de 
le retrouver, tâche, avec esprit, et sans violences, de ne 
plus le quitter, de t'en assurer, afin de le conduire à la 
maison dont voici l'adresse. 

(il lui donne une adresse. ) 
GEORGES. • 

Soyez tranquille. 

(On sonne encore.) 

SCÈNE IV. 
FRÉDÉRIC, GEORGES, M°^<» PRESTO. 

M™® PRESTO. 

Eh bien! Georges, vous n'entendez pas? 

GEORGES. 

Si, madame, car je prenais les ordres de monsieur. 

EmèmhU. 
AIR : La voilà, de frayeur. {Léonide.) 
FRÉDÉRIC, à Georges. 
Tu m'entends, 
Je t'attends, 
Je compte sur ton zèle, 
Tu m'entends, 
Tu comprends, 
Vous serez tous contents. 
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M'"» PRESTO, A Georges. 

Allez donc, 

Parlez donc, 
On sonne, on vous appelle; 

Allez donc, 

Partez donc. 
Quel bruit dans la maison! 

GEORGES, à Madame Presto. 

On y va, 

Me voilà; 
(a Frédéric.) 
Oui, comptez sur mon zèle; 

On y va, 

Me voilà. 
On le retrouvera ! 

FRÉDÉRIC. 

Je vais bien vite au ministère, 
Où j'ai du monde à prévenir. 
Dans la crainte que mon beau-père 
Ne veuille d'abord y courir. 

M"»° PRESTO, à Georges. 

Mais allez donc, dans l'antichambre, 
J'entends des députés sonner; 
Ils demandent leur déjeuner 
Avant de se rendre à la Chambre, 



Ensemble, 

Roprise de l'air. 

FRÉDÉRIC. 

Tu m'entends, etc. 

M"^° PRESTO. 

Allez donc, etc. 



(On soDDo.) 
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GEORGES. 

On y va, etc. 
(Frédéric sort par le fond; Georges entre dans la chambre du fond, à 

droite.) 

SCÈNE V. 

M«»« PRESTO, seule. 

Je ne sais pas où ce garçon-là a la tête î... Quoi qu'en dise 
ma fille, ce n'est pas le gendre qu'il me faut ; il nous aime, 
et voilà tout; tandis que M. Dufour... il ne nous aime pas 
celui-là; au contraire, il plaide contre nous... 

AIR : Qu'il est flatteur d'épouser celle. {Le jaloux malade.) 

A nous poursuivre il se dispose; 
Je le ménage. A mon avis, 
On doit plus soigner, et pour cause. 
Ses ennemis que ses amis. 
Lorsque les beaux jours disparaissent, 
Quand vient le malheur, on sait çà, 
Les amis souvent nous délaissent, 
Les ennemis sont toujours là ! 

Ah! voici M. de Noirmonl, notre inspecteur général. 

SCÈNE VI. 

M«»« PRESTO ; M. DE NOIRMONT, qui entre en rêvant, par la 
porte du fond, à droite, et se dirigeant y ers la chambre de M. de 
Borlac. 

M™« PRESTO. 

J'ai bien l'honneur de présenter mes respects à monsieur 
l'inspecteur général. 

M. DE NOIRMONT. 

Ah! c'est vous, madame Presto? 
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Monsîeiir rinspecteor est anÎTé hier an soir si tard, que 
je n'ai pa aTOÎr le plaisir de lui présenter mes hommages; 
mais f espère qu'on a en les soins, les égards qui sont 
dus à monsieur rin^ecteur général? 

M. DE KOmiONT, 4« Bravaûe kuMtf . 

Monsieur Tin^ectëur général, monsieur Tinspecteur gé- 
néral... TOUS pouvez bien m'appeler M. de Noirmont. lime 
semble que ce nom vaut bien Tautre, qui me choque, qui 
me déplaît ; je ne puis souffirir qu'on me le donne, surtout 
depuis qu'on me l'a âté. 

1^ PIESTO. 

Comment! monsieur ne serait plus inq>ecteur général? 

M. DE XOIMIOXT. 

Eh! voilà une heure que je tous le dis. Vous n'avez donc 
pas lu le Moniteur? 

M** PEKSTO. 

Je m'y abonne, monsieur ; mais je ne le lis pas. Et mon- 
sieur a été destitué ? 

X. DE NOIBXONT. 

Oui, ma chère amie; voilà comme on récompense les ser- 
vices! Moi qui étais en place depuis vingt ans, sous tous les 
gouvernements, sous tous les ministères 1 Aussi, je venais 
ici pour réclamer, et pour voir s'il n'y aurait pas moyen 
d'être dédommagé. 

M"* PRESTO. 

C'est bien di£6cile maintenant. 

X. DE XOIRXOXT. 

Moins que vous le croyez, (a toû ^mm.) et vous-même, 
si vous voulez, vous pouvez m'étre utile, me seconder. 

,|m« PRESTO. 

Moi, monsieur! 
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M. DE NOIRMONT, de même. 

Silence I II y a ici, dans cet hôtel, un homme puissant, 
un grand personnage, un ministre, en un mot. 

M™« PRESTO. 

Que me dites-vous là? 

M. DE NOIRMONT. 

C*est moi qui Tai amené dans votre hôtel. 

jjme PRESTO. 

Je logerais une Excellence ! 

U. DE NOIRMONT. 

Je Fai rencontré hier à Fontainebleau, où sa voiture 
venait de se briser. U pressait les ouvriers, disant qu*il était 
attendu à Paris; et, se promenant avec impatience, il lais- 
sait échapper les mots de conseil de ministres, projets de 
loi, portefeuille. Ces paroles mystérieuses, ce regard bien- 
veillant, cet air de dignité, tout en lui me surprit, m'imposa. 
Je me hasardai à lui offrir dans ma chaise de poste une 
place, qu'il a daigné accepter ; et, tout en roulant, il m'a 
avoué lui-même qu'on le rappelait de sa campagne pour 
lui confier un portefeuille. 

M™® PRESTO. 

Lequel? 

M. DE NOIRMONT. 

C'est ce que j'ignore; car il parlait à la fois des finances, 
de la guerre, de la marine, et il se pourrait qu'il fût honoré 
de la présidence. 

j|me PRESTO. 

Bonté de Dieu 1 

M. DE NOIRMONT. 

Silence ; il est là, dans cette chambre, no 54. 

M"* PRESTO. 

Et vous l'avez amené dans mon hôtel? 
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M. DE NOIRMONT. 

Il n'en connaissait point, et je lui ai indiqué celui-ci. 

jl^me PRESTO. 

Quelle reconnaissance !... 

H. DE NOIRMONT. 

Il ne tient qu'à vous de me la prouver. Autant que j'ai 

pu en juger, (Éleyant la voix en se toarnant da c6té de la chambre de 

M. de Beriao.) c'cst uu homme intègre, impartial, qui vient 
ici avec des idées de justice et d'économie. 

j,me PRESTO. 

Croyez-vous qu'il reste longtemps? 

M. DE NOIRMONT. 

Ah!... raison de plus pour s^ hâter. Mais vous sentez 
bien qu'avec un pareil homme, je me suis bien gardé de 
rien demander, de parier de moi ou de mes services. 
D'abord, il n'est pas dans mon caractère de solliciter ou 
d'intriguer; on sait ce que je vaux. Vous le savez, vous, 
madame Presto? 

jjme PRESTO. 

Certainement. 

M. DE NOIRMONT. 

Eh bien ! vous pouvez le dire à Son Excellence, lui parler 
des injustices dont j'ai été la victime, de tout le bien que 
j'ai fait, de cette brochure que j'ai fait faire, et surtout de 
cette place de receveur particulier qui est vacante à Paris, et 
que je sollicite pour mon gendre ; et tout cela négligem- 
ment... sans affectation... par manière de conversation^ et 
comme choses de notoriété publique, le tout sans vous com- 
promettre; car vous n'êtes pas censée savoir que c'est un 
ministre, vous ne voyez en lui qu'un simple particulier qui 
vient loger et déjeuner chez vous. 

M°*® PRESTO. 

Vous avez raison, moi qui n'y pensais pas! (Allant tom la 
porte du fond.) Le déjeuner de monseigneur! ' » 



LA M^HMIE DES PLACES 305 

M. DE NOIRMONT, l*arrêtant. 

Silence donc, attendez au moins qu'il le demande, et 
surtout n'allez pas donner à ce déjeuner une dénomination 
ministérielle. C'est un déjeuner incognito. 

lime PRESTO. 

Soyez tranquille. 

M. DE NOIRBfONT, écoutant et regardant A la porte de la chambre de 

M. de Berlac. 

On a parlé, il est levé. Ohl ma foi, je n'y tiens plus. 

(il frappe A la porte.) 
M. DE BERLAC, en dedans. 

Qu'est-ce? qui est là? 

M. DE NOIRMONT. 

Monseigneur est-il visible? 

M. DE BERLAC, de même. 

Oui. 

M. DE NOIRMONT. 

Peut-on entrer? 

M. DE BERLAC. 

Entrez. 

M. DE NOIRMONT, A madame Presto. 

Entendez-vous? Il a dit : Entrez. 

M»« PRESTO. 

Il Ta dit ! 

M. DE NOIRMONT. 

Quelle bonté! Mais surtout, madame Presto, de la discré- 
tion, la plus grande discrétion. Il a dit : Entrez; j'entre. 

. (il entre dans la chambre.) 
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SCENE VII. 
M"^« PRESTO, puis M. DUFOUR. 

M"a« PRESTO. 

Je ne puis revenir encore d'une semblable aventure, et il 
y aura bien du malheur si je n'en profite pas. (m. Dafoor 

entre par la porte du fond.) Ahl monsieur Dufour, VOUS VOilàl 

M. DUFOUR. 

Oui, ma belle dame, et je reçois à Tinstant de mon avoué 
une lettre que je m'empresse de vous communiquer. 

jjme PRESTO. 

Une lettre! votre avoué!... vous savez bien qu'il n'y a 
plus de procès entre nous. 

M. DUFOUR. 

Comme vous voudrez; je suis en mesure. Je suis prin- 
cipal locataire ; et en faisant rompre un bail que le proprié- 
taire a fait en fraude de mes droits, je vous renvoie de cet 
hôtel, qui est déjà achalandé, rue de Rivoli... une exposition 
superbe... et je vous ruine. 

5(me PRESTO. 

Monsieur Dufour ! . . . 

M. DUFOUR. 

Ou je i^esle avec vous, comme votre associé, comme 
votre gendre : c'est à vous de choisir. 

M™« PRESTO. 

Vous savez bien que mon choix est déjà fait. 

M. DUFOUR. 

Oui, mais à condition que vous donnerez à votre fille une 
dot proportionnée à mon amour ; et vous savez que je Faime 
beaucoup. 
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M™* PRESTO. 

Beaucoup trop; votre tendresse est d'une exigence... 
Mais si, au lieu d*une dot assez modique, je vous faisais 
avoir une belle place? 

H. DUFOUR. 

Que dites- vous? 

jjm© PRESTO. 

Une place de receveur des finances à Paris? 

M. DUFOUR. 

Pas possible I moi ! 

M"** PRESTO. 

Si, j'en réponds ! 

M. DUFOUR. 

Moi! M. Dufour, conmiissaire au Mont-de-Piété! 

AIR du vaudeville des Scythe» et les Amaiones. 

Moi, receveur! quel bonheur! quelle place! 
Se pourrait -il? 

M™* PRESTO. 
Mais soyez notre ami. 

M. DUFOUR. 

Parlez : pour vous que faut-il que je fasse? 
Neuf ans encor vous resterez ici, 
Plus de procès entre nous, c'est fini. 
J'en perds l'esprit. 

» M"** PRESTO. 

Entrez dans ma famille. 

M. DUFOUR. 

C'est un honneur que j'ai toujours cherché. 
Vite au contrat! J'adore votre fille, 
Et vous aussi par-dessus le marché ! 

De plus, j'épouse sans dot. 
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M»« PRESTO. 

C'est dit : touchez là, mon gendre. 

M. DUFOUR. 

Et quels sont vos desseins ? 

jumo PRESTO. 

Laissez-moi faire, et taisez-vous. Le voici. 

M. DUFOUR. 

Qui donc? 

M"^° PRESTO. 

Silence ! 

SCÈNE VIII. 

M. DUFOUR, M"« PRESTO, M. DE BERLAC, M. DE 
NOIRMONT, pal. JULIETTE. 

M. DE BERLAC. 

Oui, monsieur, je diminue le budget ; j*éclaircis les comp- 
tes; je les mets à la portée de tout le monde. Les voilà : 
regardez; vous n'y voyez pas encore? Approchez des lumiè- 
res ; n'ayez pas peur, ça ne mettra pas le feu. Des lumières 
partout; je ne les crains pas, je veux qu'on y voie. 

jjme PRESTO. 

Comme monsieur voudra; mais comm^ il fait grand jour... 

M. DE BERLAC. 

Grand jour! ma chère amie. Oui, vous avez raison; c'est 
un grand jour, le jour de la réconciliation, du bonheur 
général ; car je veux désormais que tous nos administrés, 
que tous nos contribuables soient heureux. Quand, une fois 
par hasard, ils auraient de l'agrément pour leur argent, où 
serait le mal? 

M. DE NOIRMONT, à part. 

Voilà bien le ministre le plus original... 



LA MANIE DBS PLAGBS 309 

M. DE BERLAC. 

r 

Et puis quand je m'en ii^ai, je leur dirai : « Mes enfants, 
me voilà. Rien dans les mains, rien dans les poches. Re- 
gardez dans les vôtres, et comptez. Comme cel^, on se sé- 
pare bons amis ; une poignée de main, et votre serviteur 
de tout mon cœur, je m'en vais déjeuner. » — Car nous 
déjeunons, n'est-il pas vrai? 

(il pasM à la gauche du théâtre ; madame Presto est à sa droite.) 

H. DE NOIRUONT. 

Moi, c'est déjà fait ; mais vous, n'est-ce pas, madame l'hô- 
tesse? 

(U avance un fauteuil pour M. de Berlac.) 
M™« PRESTO. 

Oui, monsieur; oui, monsieur. 

M. DE NOIRMONT, bas A madame Presto. 

Commencez donc sur-le-champ, il n'y a pas de temps à 
perdre. 

M™® PRESTO, de même. 

N'ayez pas peur, (a m. de Beriac avec Toiubiiité.) On va le mon- 
ter à l'instant, un déjeuner soigné et délicat. Mon mari est 
en bas à la cuisine, qui a voulu s'en occuper lui-même, et 
mon mari est un homme... c'est un homme, celui-là! 

M. DE . BERLAC. 

C'est un cuisinier?- 

M"*® PRESTO. 

Cuisinier par excellence. Quand je parle d'Excellence, il 
y en a beaucoup qui auraient voulu l'avoir, et il a toujours 
refusé, à cause de l'indépendance de ses opinions. Celui qui 
aurait l'esprit de se l'attacher ne s'en repentirait pas. 

H. DE BERLAC. 

Vraiment? 

(il tire un calepin de sa poche. ) 
M. DE NOIRMONT, bas à. madame Presto. 

Il ne s'agit pas de cela ; allez donc au fait. 
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M"® PRESTO, de même. 

C*est une manière d*y arriver, (a m. do Beriac.) Et à un 
grand seigneur, à un ministre, par exemple, pour qui j'au- 
rais de Tamitié, je ne souhaiterais point d'autre chef d'of- 
fice que mon mari. (u. de BerUc s'ossied.) C'est un cadeau que 
je lui ferais. 

M. DE BERLAG. 

Son nom ? 

M»o PRESTO. 

Presto, cuisinier italien. 

M. DE BERLAa 

Cuisinier bouffe. 

5(me PRESTO. 

Connu par la vivacité de son exécution ; avec lui, on n'at- 
tend jamais, et l'on dine toujours de bonne heure, (a part.) 
Et le déjeuner qui n'arrive pasi 

(EUe va vers le fond.) 
H. DE BERLAC. 

Ses titres ? 

||me PRESTO, rerenant et e'approohaot de M. de Beriac, qui est awii. 

Auteur d'un Traité sur le macaroni ; attaché au dernier 
conclave en qualité de restaurateur ; employé au congrès de 
Vérone; et, dans les Cent- Jours, il a refusé une place de 
cinquante napoléons, chez un chambellan dont la fortune 
était douteuse et les opinions suspectes. 

M. DE BERLAC, ee loTant. 

C'est bien : il aura quinze cents francs. 

AIR : Mon pore était pot. 

Oui, les dîners sont dans nos mœurs ; 

Chez moi je veux qu'on dîne. 
J'ouvre aux penseurs, aux orateurs, 

Ma table et ma cuisine. 
Mais, 
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Malgré mes mets 
Et mes vins, 
Divins, 
Les lois, Thonneur, la charte, 
Seront respectés, 
Et nos libertés 
.Ne pairont pas la carte. 
(Juliette entre, loivie d'un domestique qui porte un petit guéridon sur lequel 

se trouve le déjeuner.) 

^mt PRESTO. 

Voici le déjeuner. 

M. DE NOIRMONT, bas A madame Presto. 

Mais parlez donc de moi ! 

M™^ PRESTO, de même. 

Nous y voilà. 

(m. de Berlac s'assied. Madame Presto est à côté de lui, A sa gauche. Ju- 
liette et M. Dufonr, A droite» M. de Noirmont auprès de madame 
Presto.) 

M. DE BERLAC. 

Beau déjeuner! (Regardant Juliette.) Jolie fille! (Montrant Du- 

four.) Et celui-là, c'est votre mari, M. Presto, dont vous me 
parliez tout à l'heure? 

JULIETTE. 

Non, monsieur, ce n'est pas là mon père. N'est-ce pas, 
maman? 

Mme PRESTO. 

C'est un homme du plus grand mérite, un comptable ! un 
administrateur! et s'il y avait une justice au monde, il y a 
longtemps qu'il serait receveur. 

M. DE BERLAC. 

Comment cela? 

M™® PRESTO. 

Il en a exercé les fonctions en secret, pour un homme nul 
et sans talents, qui en avait le titre et les appointements, ^; 
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tandis que lui en remplissait la place, avec un zèle, une in- 
tégrité!... C'est cette place de receveur particulier qui est 
maintenant vacante. 

M. DE BERLAC. 

Que me dites- vous là? 

M. DE NOIRMONT, bas à madame Preato. 

Y pensez-vous! cette place que j'ai en vue pour mon 
gendre I 

H»* PRESTO, de même. 

Écoutez donc ! j'ai une fille à marier. 

H. DE BERLAC. 

Voilà qui n'est pas juste : et la justice avant tout ; il aura 
la place. Son nom? 

M"*® PRESTO. 

M. Dufour, commissaire au Mont-de-Piété. (Baa à Dafour.) 
Vous avez votre place. 

M. DE NOIRMONT, à voix baate. 

Madame Presto^ voilà qui est bien peu délicat 1 

mme PRESTO, de même. 

La famille avant tout I 

M. DE NOIRMONT, à part. 

Je vois bien qu'il faut que je me soigne moi-même. (Haut.) 
Madame Presto, a- t-on apporté les exemplaires de mon der- 
nier ouvrage? 

H. DE BERLAC. 

Un ouvrage 1 qu'est-ce que c'est? et de qui? 

j|me PRESTO. 

De M. de Noirmont. 

M. DE NOIRMONT, baa. 

Allez donc, allez donc I 

¥"• PRESTO. 

Un honmie très-capable, et qui joint aux plus grands ta- 
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lents le plus beau caractère. Il a été inspecteur général pen- 
dant vingt ans, et a donné sa démission pour cause d'écono- 
mie publique. 

M. DE BERLAC. 

Il serait possible ! 

M"*' PRESTO. 

M. de Noirmont! cVst connu, tout le monde vous le dira. 

M. DE BERLAC, se levant de table. 

Une injustice à réparer ! c'est mon affaire, c'est mon état. 
(Allant à M. de Noirmont.) Mon ami, j'ai besoin dans mon minis- 
tère d'un secrétaire général. Touchez là, je vous nomme. 
Voilà comme je suis; c'est toujours cela en attendant mieux. 

M. DE NOIRMONT. 

Ah! monseigneur! une pareille faveur... 

H. DUFOUR, A madame Presto. 

Monseigneur! que dit-il? 

M. DE NOIRMONT. 

C'est le ministre lui-même. 

JULIETTE. 

Un ministre dans la maison ! moi qui n'en ai jamais vu 1 

Mine PRESTO. 

Ah! monseigneur! Votre Excellence me pardonnera-t- 
elle la liberté, la Êimiliarité avec laquelle je vous ai parlé ? 
Moi, d'abord, je dis tout ce que je pense. 

M. DE BERLAC. 

Il n'y pas de mal. Qu'ils sont doux, qu'ils sont inappré- 
ciables les avantages de l'incognito! Un ministre doit tout 
entendre et tout voir par lui-même ; c'est le seul moyen de 
connaître la vérité et de faire des choix estimables. M. Presto 
sera cuisinier du ministère, M. Dufour receveur des finances, 
et M. de Noirmont secrétaire général. 

TOUS, s'inclinaat. 

Ahl monseigneur! 

II. -- XVII. 1« 
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M. DE BBRLAG. 

C'est bon; je n'exige rien, que'Votre estime, votre amitié^ 
et une prise de tabac. En usez-vous? 

H. DUFOUR, lui donnant nne tabatière d'or. 

En voici, monseigneur. 

M. DE BERLAC, prenant la tabatière. 
C'est bien. (ll prend une prise et dit en rèrant : ) Je SUis fâChé 

d'être ministre, à présent; si je n* étais pas ministre, je me 
serais fait nommer directeur général des droits réunis. 

M. DE NOIRMONT, 8*opprochant. 

Y pensez-vous? 

M. DE BERLAC, froidement. 

C'est agréable, on a toujours du bon tabac. 

M. DE NOIRMONT. 

Votre Excellence veut rire? 

M. DE BERLAC. 

Je ne ris jamais; mais je ne vous en empêche pas. Je 
veux que le peuple s'amuse, je veux qu'il rie, fût-ce à mes 
dépens ; cela vaut mieux que de le faire pleurer. 

COUPLETS. 

AIR : Comme il m'aimait. {M. Sam-Génê.) 

Premier couplet. 

Je le permets; 
Ayez tous de Tindépendance : 
Avocats, députés, préfets, 
Ayez ensemble désormais 
De l'appétit, de Téloquence, 
Et même un grain do conscience; 

Je le permets. 

Deuxième couplet. 

Je le permets; 
Qu'un journal soit incorruptible, 
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Qu'un orateur parle français, 
Que nos auteurs, dans leurs couplets, 
Aient de Tesprit, si c'est possible, 
Qu'un censeur même soit sensible; ^ 

« Je le permets! 

Les journaux sont-ils arrivés? 

M™^ PRESTO, aUant A ganehe. 

Us sont en bas. Vite, petite Me, les journaux de mon- 
seigneur. 

M. DE BERLAG. 

Ne VOUS donnez pas la peine, je descendrai dans la salle 
des voyageurs les lire moi-même; je ne suis pas fier. En 
même temps, je prendrai mon café, et, de là, je me rendrai 
au ministère pour m'y installer, (a m. d« Noirmont.) Vous m'y 
suivrez. 

M. DE NOIRMONT, l'inelinant. 

Monseigneur n*a pas d*autres ordres à me donner? 

M. DE BERLAC. 

Si vraiment, cette note qu'il faut mettre au net, et envoyer 
au journal ministériel. Entrez là, dans la chambre, (il le 

prend à part, et lui dit tout bat a?ec mystère :) YOUS trouverez tOUt 

ce qu'il faut pour écrire. Monsieur de Noirmont, conduisez- 
vous bien. (Lu glissant la tabatière qu'il a reçue de M. Dufonr.) Je ne 

m'en tiendrai pas là. (uoarement de Dufour.) Adieu, mes enfants, 
adieu. 

AIR : Au marché qui vient de s'ouvrir. {La Muette de Portiet.) 

TOUS. 

Ah! monseigneur, ahl monseigneur! 
Je suis à vous de tout mon cœur. 

M™* PRESTO. 

Il sera notre bienfaiteur. 

Nous lui devrons notre bonheur. 



JCLIETIV, i part. 
Il aarait bien mieux taiL ici 
De m' donner Georges pour mari. 

H. DUFOvn. 
Quel talent, quelle profondeur! . 
Ah! quel grand adminisirateur 1 

M. DE NOIRMONT. 

Calui-lï fera, mes amis, 
Le bonheur de notre pays. 

TOUS. 

Ahl monseigneur, ahl monseigneur. 
Je suis bien votre s< 
J« suis k TOUS de li 



[h. d< Berlac aatn dam li ebimbre ia tond a dtoll* ; madiine PreiM 
dtni c*lll du tflilil t ggnch*; M. Italmir lort par la porta du tond, «t 
M. da NoiroontaDtredsiia la eliambce de U. d< Bailac, d" SI.) 



SCENE IX. 
JDLIETTE, poi. GEORGES. 



Ah! mon Dieu! qu'esl-ce que je viens d'apprendre? Il 
avait bien besoin d'arriver au ministère et de donner une 
place à M. Diifour. Pauvre Georges I qu'est-ce qu'il va deve- 
nir maintenant? 

GEORGES, i ]ai-in«Dia. 

Je n'en peux plus, j'ai couru tous les hôtels du quartier; 
ils n'ont pour locataires que des gens sages, raisonnables 
et sans ambition. Je n'aurais jamais cru qu'à Paris, on eût 
tant de peine à rencontrer un fou. (Aparesnat luUaits qal ■ sa 
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mouchoir sur les yeux.) Eh! mais, Juliette, qu'avez-YOust qui 
donc vous fait pleurer ? 



JULIETTE. 



C*est le ministre. 



GEORGES. 

Le ministre! Comment, mademoiselle Juliette, vous avez 
des relations avec le ministre? 

JULIETTE. 

Hélas ! oui ; il est venu chez nous. 

GEORGES. 

Pas possible! 

JULIETTE. 

C'est là sa chambre, n» 54 ; c'est moi qui l'ai servi à table; 
et je lui trouvais d'abord un air si doux, si bienveillant! et 
je me disais : Bon, ça promet. Après m'àvoir dit qu'il me 
trouvait gentille, vous ne vous douteriez jamais de ce qu'il 
a fait. 

GEORGES. . 

Quoi donc? 

JULIETTE. 

Il a fini par donner une place à M. Dufour, votre rival, 
qui est maintenant receveur des Imances à Paris, et qui va 
m'épouser tout de suite. 

GEORGES. 

M. Dufour receveur! ce n'est pas possible... Ah! mon 
Dieu! quelle idée! Comment non'me-t-on ce ministre? 

JULIETTE. 

Monseigneur et Votre Excellence; pas autrement. 

m 

' DUO. 
AIR : Quand une belle est infidèle. {Le*\Maris garçon».) 



« 1. ,«. 



; - GEORGES. 

Son Excellence! . 



X. > .. 



18. 
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JULIETTE. 

Son Excellence! 

GEORGES. 

Et sa puissance? 

JULIETTE. 

Elle est immense; . 
11 a de For et des emplois. 

GEORGES. 

Gomment! de For? 

JULIETTE. 

Et des emplois, 
Et pour tout le monde, je crois. 

EttêembU. 
GEORGES. 

Ah! Faventure est piquante et nouvelle 1 
Si c'était lui que dans mon zèle 

Bien loin d'ici je voulais découvrir?... 
Et le hasard vient me Foffrir. 

JULIETTE. 

Ahl Faventure est pour nous bien cruelle, 

L'occasion était si belle ! 
Quand la fortune à nous semblait s*offrir, 

Monsieur ne veut pas la saisir. 

GEORGES. 

Et depuis quand est-il chez nous? 

JULIETTE. 

De cette nuit. 

GEORGES. 
Que dites-vous? 

JULIETTE. 

Des voyageurs voyez le livre. 

GEORGES, allant à la tabla et ourraat le lirre. 
De Noirmont... de Berlac, c'est lui!... 
A quel espoir mon eœur se livre! 
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JULIETTB. 

Qu*avez-vous donc? 

GEORGES, repassant à la gaaehe de Juliette» 

Je suis ravi. 
Ne perdons pas de temps; à Joseph allez dire 
D'amener la voiture et de monter ici. 

JULIETTE. 

Mais pourquoi donc? 

GEORGES. 

Plus tard, j'irai vous en instruire. 
Ne craignez rien. 
Tout ira bien. 

(Reprise du duo.) 
Son Excellence! 

JULIETTE. 

Son Excellence! 

GEORGES. 

Est, je le pense, 
En ma puissance ; 
De notre hymen 
Je suis certain. 



JULIETTE. 



Et ce rival? 



GEORGES. 

N'aura demain 
Ni sa place ni votre main. 

Ensemble. 
GEORGES. 

Ah! l'aventure est piquante et nouvelle! 

Oui, c'est bien lui, grâce à mon zèle. 
Bientôt, morbleu ! je saurai le saisir ; 

Notre projet doit réussir. 

JULIETTE. 

Ah! l'aventure est piquante et nouvelle! 
Comptez aussi sur notre zèle, 



.1 
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Si notre hymen par là doit réussir. 
Adieu : je cours vous obéir. 

(Elle sort.) 

GEORGES, seul. 

Elle n*y comprend rien, elle a perdu la tête. Mais, en 
fait de tête, voici la meilleure de toutes; car c'est notre 
ministre, je Tentends ; attention ! 

SCÈNE X. 
M. DE NOIRMONT, GEORGES, aa fond; puU JOSEPH. 



M. DE NOIRMONT, sort de la chambre de H. de Berlac; il tient un 
papier à la main, et il a un portefeuille sous lu bras. 

La note est recopiée, et pour une entrée au ministère, il 
est impossible de voir une profession de foi plus positive, 
et des intentions mieux prononcées; il en arrivera ce qui 
pourra... Et le journal ministériel auquel il faut renvoyer; 
il n'y a pas un instant à perdre. Maintenant ça m'est égal; 
je tiens la faveur, je la liens et je m'y cramponne. 

GEORGES, à part, arec compassion. 

C'est un accès qui commence. 

H. DE NOIRUONT. 

Ils me croyaient perdu ; mais me voilà, je reviens, je ren- 
tre dans la carrière, prêt à les écraser tous ; et malheur à 
qui se trouvera sur Aon passage ! 

GEORGES, de même. 

Pauvre homme ! c'est du délire, de la rage I je ne le 
croyais pas aussi malade. . 

U. DE NOIRMONT, s'asseyent auprès de la table, à droite. 

Je suis donc depuis un instant secrétaire général! Secré- 
taire général! c'est bien peu... 
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GEORGES, de même. 

C'est vrai, lui qui tout à Theure était ministre ; il parait 
qu'il recommence. 

M. DE NOIRMONT. 

Mais on peut devenir conseiller d*État, directeur-général; 
qui sait même? ministre; et pourquoi pas? 

GEORGES, de même.' 

Ça dépend de lui, quand il voudra. 

U. DE NOIRMONT. 

Et puis ça ne m'empêche pas d'avoir un titre ; un titre, 
c'est utile, c'est même économique ; ça tient lieu de tant de 
choses, et puis cela fait bien, surtout quand on ouvre les 
deux battants, et qu'on vous annonce. M. le baron... M. le 
vicomte... M. le duc... M. le duc! il y a pourtant des gens 
qui s'entendent appeler ainsi, des gens qui, devant leu3^ 
nom, peuvent mettre ces trois lettres, duc, le duc... sont-ils 
heureux! Je paierais un pareil mot de toute ma fortune, et 
du repos de ma vie entière. 

GEORGES, à part. 

Si celui-là n'est pas fou... il me faisait peur tout à l'heure, 
il me fait pitié maintenant ; M. Frédéric a raison, il est trop 
malheureux pour ne pas tâcher de le guérir. 

JOSEPH, entrant, bat à Georges. 

Monsieur, la voiture est en bas, elle est préfte. 

GEORGES, regardant M. de Noirmont. 

C'est bi^n. Il se calme, il s'apaise, et le plus fort de 
l'accès est passé ; profitons-en pour tâcher de l'emmener. 
(Saluant.) Monsieur... 

M. DE NOIRMONT. 

Qu'est-ce que c'est? 

GEORGES. 

Je voulais parler à M. le secrétaire général. 



"1 
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M. BB NOIBMONT. 

C'est moi; que voulez-vouaî qui yons envoie? de quelle 
part? . ■ 



De la part... de la pari de Son Excellence. 

U. DE MOIRIienr, » lennl. 

Son Excellence, c'est différent; qui étes-vousî 

GEOEGES. 

Je suis son secrétaire. 

H. DB tfOIRIIONT, ili<m<at. 

Son secrétaire, c'est moi. 



Oui, secrétaire général; mais je suis, moi, du cabiMl 
particulier. 

U. DE NOIRMONT, >th mjit. 

Secrétaire intime 1 une belle place que vqus avez là, une 
place influente; et je ne sais pas si je n'aimerais pas mieul- 

GEORGES, i pirt. 

C'est ça, il va me la prendre; il les lui faut toutes. 

H. DE NOIBUONT. 

Et que me veut Son Excelienceî 



U. DB NomilONT. 

Pour aller au ministère? 



Précisément ; la voiture est en bas, et vous n'avez 
y monter, 

H. DE NOIBUONT. 

Je mets un cachet à cette lettre, et je suis & vous. 
(il Ta i 11 lik 
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GEORGES, bas è Joseph. 

Il y a des cadenas aux portières? 

JOSEPH, de méme« 

Comme vous Taviez dit. 

GEORGES, de même. 

Alors, fouette, cocher; et conduis-le à la maison de santé 
dont voici l'adresse. Dix écus pour toi. 

JOSEPH, de même. 

Vous pouvez être tranquille. 

M. DE NOIRHONT. 

Monsieur He vient pas avec nous? 

GEORGES, à part. 

Pour aller à Charenton : merci ! (Haut.) Je ne prendrai 
point cette liberté. Vous avez sans doute à causer de graves 
intérêts, et je n'ai pas une tète comme la vôtre, (a part.) 
grâce au ciel! 

M. DE NOIRMONT. 

C'est juste. Adieu, mon cher, adieu; nous nous reverrons. 
(a part.) Secrétaire intime! à son âge! il y a des gens qui 
ont un bonheur insolent. 

(n sort par le fond. Joseph le sait.) 

SCÈNE XL 



GEORGES, seoi. 

COUPLETS, 

AIR du Neveu de Monseigneurr 

Premier couplet, 

11 est en ma puissance. 
Tous nos vœux sont remplis ! 
Bientôt de ma prudence 
L'hymen sera le prix. 
J'entends ses cris, 
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Le voilà pris. 
Serviteur, 
Monseigneur ! 
Partez! votre Excellence 
En perdant sa grandeur, 
Doit assurer mon bonheur. 

(On entend rouler U Toitare.) 

Deuxième couplet» 

Pour vous plus de puissance, 
Pour vous plus de crédit : 
Et mon bonheur commence 
Où le vôtre finit. - 
Allez chercher votre raison 
A Gharenton. 
Serviteur^ 
Monseigneur ! 
Il part, et Son Excellence, 
En perdant sa grandeur. 
Vient d'assurer mon bonheur. 



SCENE XII. 
GEORGES, FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC. . 

Eh bien! quelles nouvelles? 

GEORGES. 

D*excellentes ! j*ai trouvé votre homme ; il roule mainte- 
nant, sous bonne escorte, dans une voiture qui va le con- 
duire à la maison de santé dont vous m*avez donné Tadresse. 

FRÉDÉRIC. 

Ah 1 mon cher Georges, comment te témoigner ma re- 
connaissance? et quelle sera la joie de sa fille! je la quitte 
à Tinstant, et elle ne croyait pas avoir sitôt le bonheur de 
revoir son père. 
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GEORGES. 

Ce bonheur-là ne sera pas sans mélange; car je Tai 
trouvé bien mal. 

FRÉDÉRIC * 

Vraiment? 

GEORGES. 

Oui, monsieur; le cerveau est bien malade, plus que 
vous ne croyez; il a même eu un accès de fureur concentrée. 

FRÉDÉRIC. 

Ah! mon Dieu! et lu n*as pas peur quil ne s'échappe? 

GEORGES. 

Impossible! un cadenas à chaque portière. Quand je me 
môle de quelque chose... 

(Oa entend M. de Berlac qui, en dehors, s'écrie :) 
H. DE BERLAC. 

Ce ne sera pas ainsi; je ne veux pas cela. 

FRÉDÉRIC. 

ciel! c'est lui que j'entends. 

GEORGES. 

Non, monsieur, vous vous trompez. 

FRÉDÉRIC, regardant à- la porte de la chambre da fond è droite. 

Je le vois d'ici; il monte l'escalier, en causant avec ma* 
dame Presto et ta prétendue. Regarde plutôL 

GEORGES. 

Je le vois bien; mais ce n'est pas celui-là. 

FRÉDÉRIC. 

, Ehl je te dis que si; je le connais bien, pèut-ôtre; c'est 
M. dé Berlac lul-môme. 

GEORGES, étonné. 

M. de Berlac! Ah çà, et l'autre? 

FRÉDÉRIC 

Quel e^utre? 

ScRiBfi. — Œurres complètes. lime Série. « 17™« Vol. — 19 
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, L'antre lou. H ùaii donc qu'ils sotent deux? 

FRÉDÉRIC. 

Que le diable Remporte, «c Tanlre aussi ! Mais il ne faut 
pas qu'il m'aperçoive. 

GEORGES, loi moBtraaft li fùÊU du cabinet A droite. 

Là, dans eecalûnel, d'oà t<mi9 pourrez le voir et Ten- 
tjMdre. 

AiR : De sommeiller eaeor» na ^ôre. {Arlequin Joseph.) 

C<nnptei sar moi, je votts le jof». 
Je suis là pour tous obéir; 

(SeoL) 
Et l'autre qui ronle en voiture, 
Dieu sait ce qu'il va devenir! 
Ce bon monsieur, quoique, bélasl bien malade, 
A se traiter ne songe nullement. 
Et va, morblea ! grâce à mon ese^[Mtde, 
Être guéri par accident. 
(Frédéric est entré dans le cabinet à droite, et H. de Berlae entre par la 
porte da fond, A droite, arec madame Presto et laliette.) 

SCÈNE xm. 

GEORGES, JULIETTE, JT. DE BERLAC, ]tf«* PRESTO. 

M. DE BERLAC, A MfefDi, qv*!! tient par la main. 

Comment, ma cbère amie! tous en aimez uit autre f 

M"" presto. 
Je demande pardon à Totre Excellence, que cette petite 
fille a été étourdir de ses bavardages. 

m. DB IffiRLAC. 

Apprenez, madame Presto, que j'aime le bavardag'e des 
petites filles. Ça me rappelle la. mienne, parce qu'un minisire 
qui est père de famille... ça ne fait jamais de msl^ Ci* fldt 
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penser à être sensible,. e4 on a si peu d'occasions! (a ju- 
Uette.) Voyons, mon enfant, ne craignez rien. 

GJÏORGES, à part. 

Qu'est-ce que disait donc M. Frédéric? Celui-là est la 
raison même. 

Eh hîenl voua diàez donc?.., 

JULIETTE. 

Qu'on veut me faire épouser M. Dufour, un de vos em- 
ployés, que je n'aime pas. 

M. DE BERLAC. 

Comment, madame Presto, votre fille n'aime pas M. Du- 
four? et vous voulez qu'elle l'épouse? 

M"^* PRESTO. 

Hais, monseigneur... 

H. DE BERLAC. 

Voilà comme on fait de mauvais ménages ! voilà comme 
les accidents anivent ! comme les plus honnêtes gens du 
monde finissent par être... (pr«Bant nm prise de tabac.) par être 
vexés ! Et exposer M. Dufour^ un employé à moi, à être un 
mari de ce genre-là! Je. ne le veux pas; je ne veux pas qu'il 
y en ait un seul dans mon administration. 






GEORGES, à part. 
AIR : J*ai yn le Parnatse des dames. {Rien de trop.) 

Allons, il s'y met, il commence. 

M. DE BERLAC. 

Je ne yeux plus de tels maris 
Dans les bureaux d'une Excellence. 

il»" PRESTO. 

Ce n*est pas leur faute. 

M. me BBRLAC. 

Tanipi*. 
Je lç4 sappriqie, je les chaste. 






^A 
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C'est à ces dames d'y penser. 
Ça leur fera perdre leur place ! 

* GEORGES, à part. 

Jadis ça les faisait placer. 

M. DE BERLAC. 

Et vous qui les défendez, madame Presto, voilà votre 
époux que j'ai pris comme maître d*hôtel ; si je savais qu'il 
fût... 

Hmo PAESTO. 

Du tout, monsieur. 

M. DE BERLAC. 

A la bonne heure! dès que vous en répondez... Et, au 
fait, elle doit le savoir mieux que personne, (a Juiieito.) Ap- 
prochez ici. Vous n'épouserez pas M. Dufour ; nous trouve- 
rons quelque autre employé, quelque surnuméraire, à qui 
il faille une jolie place... et en attendant, voilà mon présent 
de noce. 

(Voulant lai donner un anneau.) 
JULIETTE, refusant. 

Oh ! non, non, monseigneur. 

M. DE BERLAC. 

Allons donc !... une misère comme celle-là, une bague de 
cinq ou six cents francs. 

2^nio PRESTO, bas à Juliette. 

Apprenez, mademoiselle, qu'on ne refuse jamais un rai- 
nislre. 

JULIETTE. 

J'aimerais mieux que monseigneur me donnât autre chose. 

M.. DE BERLAC. 

Et quoi donc ? 

. JULIETTE, 

Une place à Georges, que voici; il devait la demander a 
Votre Excellence, et il paraît qu'il n'a pas osé. 
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M. DE BERLAG. 

. Une place? 

GEORGES, è part. 

Elle aurait mieux fait de prendre la bague ; c*était plus 
sûr. 

M. DE BERLAG. 

Ahl il veut une place? (ii fait approcher Georges.) Approchez. 
Quels sont vos titres ? 

GEORGES, passant aoprès de M. de Berlac. 

Je n'en ai pas, monseigneur. 

M. DE BERLAG. 

Voilà, au moins, de la franchise, et c'est rare. C'est bien, 
mon garçon; c'est très-bien; et à quoi es-tu bon? que sais- 
tu faire? 

« 

GEORGES. 

Rien. 

M. DE BERLAC. 

Je te nomme... à la barrière de TÉtoile, inspecteur des 
travaux... il n'y a rien à faire. 

JDLIETTE. 

Quel bonheur! 

GEORGES. 

Je vous remercie, monseigneur; mais je n'en veux pas. 

H. DE BERLAC. 

Qu'entends-je? 

JULIETTE. 

« 

Comment ! monsieur Georges, vous refusez? 

GEORGES. 

Oui, mademoiselle; je n'ai pas d'ambition; je ne tiens pas 
aux honneurs, aux dignités, je ne tiens qu'à vous. 

JULIETTE. 

A la bonne heure ! mais ça n'empêche pas. 
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Jeiioe homme, jeune homme, donnez-moi la nuis, l'ulre. 
Ce D'est plus une place qus j« vous oîîre ; c'est mon aniilL<), 
vous l'avez ; ot, par-desïus i» ourché. Je vous aaaum thé 



Hais, tnonseigiieur... 

H. DE beulac. 
Conseiller d'Étal, directsuc gâoéral. 



Non, non; et ce 
Vôtre Bmitiâ. 


nt fois non. Je n'accepte de tout cela que 


Mon amitié, soil 
que chose avec. 


H. DB BERLAC. 

,; mais j'espère que vous prendrez quel- 




AIS du TBUdeville de riir«m. 


Veneï louJDU 
ftien tpi'cn ai 
flous vous ve 


rs dlncr au ministèro, 
miTonvons y traitera; 
rroai y prendre foSl, j'espOfe. 




GEORGES. 



U. DE BEBLAC. 
Ça vous vieadra, 
Au miuUlËrc dd cannait (a. 
Tous CCS dîneurs qui (ont los bons apStrra, ■ 
Sans avoir faim, prenaeat place au r«pas, 
El l'appclit vieuU.. 



lion pas. 
Hais en voyant, nanger los autres. 
Rien ^n'en ToyaM manger ies «utreil 



Hais, à propos d'appétit, où. est donc mon seoréuirs 
général, H. de Noirmontî 

JUUBTTB, •'■nmiekwl U tU ât >h1k. 

J» B'osais pas en parler k moBsdgneur; car nous avons 
cru, en bas, que c'était par son ordre qu'il venait d'être 
arrêté. 

H. DE BEBLAC. 

Arrêté ! qu'est-ce qae cela signifie t 

JULIETTE. 

Âhl ouut Dieu! oui; de£ cadenas aux parlières et du 
bonuoes à cheval qui escoxtaient la voilne, 

■ . DE BKBLAC. 

Et d« quel droit prirer un citoyen ds ee qn'il a d« plus 
précieax aa n»onde, de sa Bberté! HolAf quelqu'un! 

(Ob dometUiiu^anln.} 
GEORGES. 

Il y a sans doute des raisons, 

M. BG BIKUC 

Des raisons! il n'y en a pas; il n'y a que la loi , la loi 
avant tout : je ne connais que ça : point d'arbitraire, 
n'en veux pas. 

GEOBGES, ragunliiil la donieiiiifiis qui ut «niri. 

Aussi, je vais envoyer... 

U. DE BEBLAC. 

Attendez; il faut un ordre, je vais le signer, (h tb iinu 

<t pnnd du papiac il ong plom*. Pendinl ca lanpa, JuEiaUe p»ia i gant 

a ctti 3» madnniB Praiio.) Qocl honnenrt quel beaa pnvilèf 
un» phime, un peu de papier, trais mots : Mettes en tîber 
et vous sauvez un tnnocenl, mi opprimé, un honnête homn 
Mettez m liberté. Allez. 

(h Aobb* 1» pa^«r I CaopgM.j 
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GEORGES, qui, pendant ce Umps, a parlé A un domestiqaa. 

Allez. 

M. DE BERLAC, reprenant le papier. 

Un instant, que je lui donne l'adresse de mon ministère 
pour qu'il vienne m'y rejoindre tout de suite, (il écrit et donne 

U pnpier è Georges.) Allez. 

GEORGES, donnant le papier au domestique. 

Allez. 

U. DE BERLAC, sur L> dorant de la scène. 

Je suis content; une injustice réparée... ça fait bien pour 
entrer en fonctions; et je puis maintenant me rendre à mon 
ministère. On doit aimer à faire le bien quand on a le 
temps; c'est si facile!... moi, j'en ferai souvent; je n'aurai 
pas d'ennemis, je pardonnerai toujours, et d'abord ce pauvre 

Frédérîc de Rinville... (Frédéric parait sur la porte du cabinet.) Me 

voilà ministre ; c'est le moment d'avoir de l'indulgence et de 
lui dire : o Mon ami, une poignée de main ; rendez-moi 
votre amilié, et prenez ma fille; je vous la donne avec des 
gants blancs, un bouquet au côté... c'est bien, c'est bien, 
point de remerciements. (s*essuyant les yeaz.) Pauvre enfant! 
rendez-la heureuse, et nous serons quittes. » 

GEORGES. 

Ah ! l'honnête homme ! 

M. DE BERLAC. 

Qu'est-ce que c'est? 

GEORGES. 

Rien, monseigneur. 

H. DE BERLAC. 

J'ai dit à M. de Noirmont de me rejoindre au ministère. 
(a Juliette.) Voilà votx'e mari, (a madame Presto.) Vous Congé- 
dierez Dufour. Moi, on m'attend; je vais à mon audience. 

M™« PRESTO, 

Et la voiture de monseigneur? 
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H. DE BERLAC. 

Point de voiture; il est beau d*entrer au ministère à pied, 
-avec le parapluie à canne, et d'en sortir de même. Donnez- 
moi le parapluie à canne, (G«orgefl lui donne u parapluie.) il est 
de rigueur; car, là aussi, il y a souvent des orages.: Adieu, 
mes amis, je vous reverrai ici, après mon audience. Je re- 
viendrai diner. 

l|mo PRESTO, accompagnant M. de Berlac qui sort. 

Ah I quel honneur pour moi ! Vous pouvez être sûr que le 
diner le plus fin et le plus délicat... un diner de ministre... 
rien que des truffes. 

M. DE BERLAC, rerenant aree colère. 

Des truffes! Qui est-ce qui a dit des truffes ? Point de truf- 
fes. Les malheureuses ! elles ont causé dans TÉtat trop de 
désordres , trop d'abus, sans compter les indigestions; je 
n'en veux point sous mon ministère, je les destitue. 

>l™° PRESTO. 

Destituer les truffes! qu'allons-nous devenir? 

M. DE BERLAC. 

Je ferme la bouche aux mécontents, aux envieux. ^ 

GEORGES. 

Ils l'ouvriront encore pour crier ; c'est changer les idées 
reçues. 

M™« PRESTO. 

Bouleverser tous les repas ! 

GEORGES. 

Soulever contre vous tous les appétits de la grande pro • 
priélé ! 

H. DÉ BERLAC, rêvant. 

C'est possible, (a Georgea.) Vous me ferez un rapport là- 
dessus, (a port.) Au fait, il faut marcher avec le siècle, et 
nous vivons dans un siècle truffé. D'ailleurs, si je les des- 
titue, qu'est-ce que je mettrai à leur place? je ne vois que 

19. 
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les... qui sont bien insaffîsaaftas pour les besoins de la ci- 
iriisalioa : j* j soii|reffti« (a «mmoi..) Le portefenilU ? i(6«irsM 
M «MMa ■■ ^mAOmm.) Y«us ferez votive n^iport. (a m. 
éÊmè (kert».) Yous, Congédiez ûafour. Adieu^ sm» eaCsftlS;, 
tdieu : j*y soag^erai. 

(n «Mt put It ImmI, Stiàmè et «m1«im >w>t » ••TlMt «¥M loi*) 



SCENE XIV. 
FRÉDÉïaC, GEORGES, 

GEORGES, A Frédério qui sort du cabinet. 

Eh bien ! monsieur, tous arez tout entendu ; faut-3 le 
suivre^ 

FAÉDÉaiC. 

Non; en Técoutant, j'ai changé d'idée... Cet excellent 
homme, qui me pardonne, qui me donne sa fille, parce 
qu'il est miaislre... et je lui ôterais une place dont il fait 
un si bon usage ! je rempôdïeraîs d'être heureux ! 

GEORGES. 

Ce serait bien ingrat. 

FREDERIC. 

Qu'est-ce que nous gagnerions à le guérir ? il rêve, c*est 
vrai ; mais ce sont les rêves d'un homme de bien ; pourquoi 
le réveiller? 

GEORGES. 

Vous avez raison. C'est là de Thumanitè, de la bonne 
philosophie; laissons-lui son erreur et son portefeuille, et 
qu'il dorme tranquillement : c'est si rare quand on est mi- 
mstref 

FRÉDÉRIC. 

Je vais retrouver sa fiUè, lui faire part de mes nouveaux 



i 
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projets ; et si elle les appnnive, }e viens snr-le-champ les 
mettre à exécution. 

GEORGES. 

Et je suis là pour vous seconder. 

(Srédécie MtdL pat la f9tVè da i«ui4v à droite.) 



SCENE XV. 

GEORGES, M. DUFOUR, tntrant arec M°^« PRESTO 

et JULIETTE. 

M. DUFOUR. 

Quoi ! madame, refuser de si^er ce bail et ce contrat ? 

JULIETTE. 

C'est le ministre qui ne veut pas. 

M°*® PRESTO. 

Oui, le ministre ne veut pas. 

AIR : Honneur, honneur et gloire. {La MutUe de Portici.) 

JULIETTE. 

Ici son Excellence 
t)ispose de ma foi, 
Et d*une Rutre alliance 
Nous impose la loi. 

Ensemble. 



7RBST0. 

Oui, c'est soR Ësoclkara 

Qui s'intéresse à nous ; 
George a la préférence, 
Et sera son époax. 

GEORtrES. 
t>tii, c'est son ËxcellBiice 
Qui s'intéresse à nous; 



"1 
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J'obtiens la préférence, 
Je serai ^on époux. 

M. DUFOUR, è part. 
Quelle insolence et quelle audace I 
Combien j*enragcl... C'est égal, 
Faisons, pour conserver ma place^ 
Des compliments à mon rival. 

Ensemble. 

M"* PRESTO et JULIETTE. 

Oui, c'est son Excellence, e.tc. 

GEORGES. 
Oui, c*est son Excellence, etc. 

M. DUFOUR. 
Oui, de son Excellence 
Redoutons le courroux... 
George a la préférence, 
11 sera son époux. 

SCÈNE XVL 
Les MÊMES ; M. DE NOIRMONT. 

M. DE NOIRMONT, entrant par le fond. 

G Vst une horreur 1 c'est une indignité 1 se jouer de moi 
à ce point! 

M. DUFOUR. 

Qu'y a-t-il donc? 

M. DE NOIRMONT. 

D'abord un rapt, un enlèvement. 

M™* PRESTO. 

Nous le savions; mais cela n'a pas eu de suites. 

M. DE NOIRMONT. 

Au contraire; me conduire dans une maison où l'on in*a 
donné des douches! 
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M. DCFOUR. 

Des douches ! 

M. DB NOIRUONT. 

Comme j'ai l'honneur de vous le dire, une, deux. 

JULIETTE. 

Et Tordre de mise en liberté que monseigneur avait signé? 

GEORGES. 

Et que je me suis empressé d'expédier. 

M. DE NOIRMONT. 

Empressé! joliment! il n'est arrivé qu'à la troisième, et 
dans ma fureur, j'aurais tué tout le monde... si je n'avais 
eu peur de faire attendre Son Excellence, qui me donnait 
rendez-vous à son ministère. J'y cours, et là, ce que j'ap- 
prends est encore pire, 

TOUS. 

Qu'y a-t-il donc? 

M. DE NOIRMONT. 

Il y a que je suis compromis, que vous êtes compromis, 
que nous sommes tous compromis. 

TOUS. 

Expliquez-fVous. 

M. DE NOIRMONT. 

Je monte d'abord au cabinet du secrétaire général pour 
m'y installer; je le trouve occupé par un compétiteur, qui 
me demande ce que je voulais; parbleu! ce que je voulais, 
c'était sa place ; mais en fonctionnaire obstiné, il refuse de 
s'en dessaisir, et c'est pour le mettre à la raison que je 
m'élance avec lui dans le cabinet du ministre. 

TOUS. 

Eh bien? 

M. DE NOIRMONT. 

Eh bien! voici bien un autre incident : le ministre n'était 
pas ministre. 



4 
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C'en élait bira an, mais M n'était jns le iiOb«. 

tOOT, 

Ocwll 

GEOBOK), 4 rut. 

Voilà le réveil qui ixBniaeiu». 



TroaWé i «lie vue, je me eoiirbe jnsqn'à terre, ptrar 
me donavr une eontenance; et, baRratixnt qorfques mots 
(Teicuse, j« sors hb milicfi des chudrotements, des éclats 
de rire, et des politesses de mon confrère l'nsnrpaleur, qni 
me reconduit jusqu'à la porte pour la fermer sur nroî. 

M. DOTODH. 

Et l'autre Excellence? 

H. DE MÛIHUONT. 

L'autre Excellence s'était moquée de nous; je l'ai rencon- 
trée dans un corridor, se disputant avec un garçon de 
bureau qui n<i voulait pas la laisser entrer: vous enteadez 
bien que j'ai lilé sans le voir, et sans le saloar. 

dlH .'Amis, L« isItH n puVKn. {Id Vnxidle Pnnlel.) 

TOUS. 

Ah! c'est alfrcDx! une (elle disgrâce 
Compromot loui nos iutérèts. 



11. DE NomuoNT, 

C'est grâce à lui que je me vois sans place, 
El c'est pour lui que je me compromets. 
CEOftCBS. 

Paavre Dafear! il *■ ^rdra va jAtn. 

Ah! s'il pouvait encor pajer les frais 1 
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M. DUVOVA^ A iMi«H« Presto. 

C«8t TOtre ftimte, et» si je perds an. pi«Mv 
Nous iplaûiie«o&s, et veut pairtt Us trais. 

]|me PRESTO et JULIETTE. 
Tout est perdu, Georges perdra sa place. 
Nous plaiderons, et je palrai les frais. 

M^^ PBSSTO» 4 M. Diifour. 

Écoutiiz-moi. 

M. DUFOUR. 

Non; j'enrage. 
Plus de bail, plus de' mariage ! 

GE0R6ES. 
Quel réveil! 

JULIETTE. 
Quel dommage! 

Jfais je le rois. Oui, c'est lui« 
Il ose encor venir ici ! 

SCÈNE XVU. 
Les Misas; M. OB BERLÀG, ^ wmn m i»«mi. 

TOUS, allant au-derant de lai et l'eatoturant. 
Ah ! c'est affreux I une telle disgrâce 

Menace teiis nos iatérète : 
C'est gp&ce à veus que je me vois sans place. 
Et c'est pour vous que je me compromets 1 

U. HB BBRLAC, aeclMrt d» ee iévwri»«. 

Qu'est-ce que c'est? des r^retSydies nrarmures, des amis 
qui me plaignent, qui se désolent ! 

GEORGES, à ^fMt. 

U voit tout en beau. 
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H. DE BERLAC. 

Vous êtes mécontents? pourquoi cela?... Je né le suis 
pas, moi, parce que je suis philosophe, c'est-à-dire destitué. 

TOUS. 

Destitué? 

M. DE BERLAC. 

Oui, mes enfants, j'ai été nommé; j'ai été ministre vingt- 
quatre heures, je ne le suis plus : cela peut arriver à tout 
le monde. 

M. DKPOUR. 

Et ceux que vous avez nommés? ceux que vous avez 
placés? 

M. DE BERLAC. 

Rassurez-vous; ils partagent mon sort, ils partent avec 
moi. 

M. DE NOIRMONT. 

Partir! partir! comme c'est agréable! Et qui vous priait 
de me nommer secrétaire général? Vous Tavais-je demandé? 

M. DUFOUR. 

Et moi, avais-je besoin de votre recette? Quand on est 
indépendant par sa fortune et son caractère', on n'a que 
faire d'aller s'exposer... J'en perdrai peut-être ipa place 
au Mont-de-Piélé. 

mme PRESTO. 

Et moi, qui ai refusé une affaire superbe, un bail que 
monsieur me proposait; je me vois obligée de plaider; et 
c'est vous qui êtes cause de tout. 

(ils f e retirent toas aa fond du théâtre ; M* de Berlae est Mul sur le de- 

▼anty Georges aaprès de lui.). 

M. DE BERLAC. 

Les ingrats ! ils sont tous les mêmes. Allez, vils roseaux 
que courbait le vent de la faveur, relevez- vous, le vent ne 
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souffle plus; (a. Georgei.) et toi? eh bien, tu restes là? tu ne 
Téloigriespas? 

GEORGES. 

Non, monseigneur; je suis courtisan du malheur, je lui 
suis fidèle. 

M. DE BERLAC. • 

Ce n'est pas un roseau celui-là, c'est un chêne qui prend 
racine dans le ten^ain de la disgrâce; je n'oublierai pas 
ton dévouement; et si jamais je reviens aux grandeurs... 

GEORGES. 

. Je serais encore le même. 

M. DE BERLAC. 

Tu as raison, tu n'as besoin de rien; seul et unique de 
ton espèce, tu n'as qu'à te montrer pour de l'argent, et la 
fortune est faite, la mienne aussi; car je reviendrai aux 
honneurs; il me faut une place, j'emploierai mes amis, 
mon crédit. 

M. DE NOIRMONT et M. DUFOUR. 

Oui, il est joli! 

M™« PRESTO. 

Je lui conseille de s'y fier ! 

SCÈNE XVIII. 
Les mêmes; FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC. 

M. de Berlac! M. de Berlac, où est-il? 

M. de berlac. 
Frédéric de Rinville ! 

FRÉDÉRIC 

Lui-même, qui est impatient de vous embrasser. 



— .^ 
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y. fie BSRLàc. 
Ce matin, monsieur, j^étais puissant, j'étais lataîstre, ié 
pouvais vous revoir et vous pardonner, mais maintenant... 

FRÉDÉRIC. 

Maintenant plus que jamais ; il y a bien d'autres nou- 
velles. 

JMU INB RERLiC. 

11 serait possible I 

FRKDKMC. 

On vous a enlevé votre place de ministre, parce qB*on 
vous en destinait une bien autrement importante dans les 
ûirconstances actuelles, une place qui réclamait tous vos 
talents et votre adresse; on vous nomme ambassadeur à 
Constanlinople. 

V. mr BERLAC. 

Moi ! 

TOITS, B'approcbant de Berlac. 

Ambassadeur ! 

M. DE BERLAC. 

Mon cher Frédéric, mes amis, mon gendre? ambassadeur 1 
je m'en doutais... ambassadeur à Gonstantinople ! 

GBORGBS. 

Au moment où ils reviennent tous» au moment où la 
guerre est déclarée ! voilà qui prouve la confiance que Ton 
a en vous. 

U. DE BERLAC. 

Elle A3 sera pas trompée. Ambassadeur à Gonstantinople ! 



AIR- Connaissez mieax le grand Eugène. (£m JUmMir «mm ««mut.) 

Je pars : Tespoir me donnera des ailes ; 
La Grèce attend, et les Rvsses sfont là : 
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» ' ' ■ ■ I. . Il II , Il . . . 

Notre vaisseau franchit les Dardanelles ; 
A mon nom seul je yoîs fuir la pacha; 
Jusqu'à Stamboul j'arrive : me voilà! 

(il fait ua pas en ayant, et ge pofant arec digoitë :) 
« Sultan Mahmoud, il faut que ça finisse ; 
« Résignez- vous, ou je repars soudain ; 
« Vous entendrez la raison, la justice, 
« Ou le canon de Navaria. » 

Ma voiture est en. bas ; et il faut avant tout remercier le 
ministre qui nous attend, et qui n'a rien à vous refuser. 

M. DirPOim et M«« PRESTO. 

11 serait possible!... Ahl monseigneur ! 

H. DE BERLAC, les regardant. 

La girouette a tourné, le y^xA de la prospérité soufïle de 
nouveau, et le roseau reprend son pli. (vojfent ^a*ik MiiMnt.) 
C'est ça, c^est ça, inclinez-vous ; je devrais vous abaisser 
plus encore, mais ça n'est pas possible. Faites vos pétitions, 
je les présenterai. 

M. DUFOUR et M"^« PRESTO. 

Ahî monseigneur! 

(m. Dolonr et madame Presto ront è la uHàtB 1 droite, et éeri refit leur 

pétition.) 

M. ]>B IIERLAC. 

Et vous aussi, monsieur de Noirmont. 

M. >x jfoiaaoNT. 

Vous ne me t^Hmaissez pas, moosieur^ et bientôt vous 
saurez ce que je pense. 

M. DE BEaLi£. 

De la fierté; c'est iiiea. 



nOHÉUIBS-VAUD 



H. BE 

Je prie seulemenl Votre Excellence de Jeler les yeui sur 
ce mémoire. 

(iti lA rslirtnt an pan T*ri l« taai, i gtttt\te. Ptnilant que IL it Berloc 
pmcoort r» mimoira, Gaorgai l'ippracha de Frédéric «t lui dit t 

GEORGES. 

Ah çà! monsieur, d'où nous vient celte ambassade? 



FRI^DI^RIC, » louchant la franl. 

De là ; j'ai vu Emilie, elle consent a un projet qui fait le 
bonheur de son père et le nôtre. Le mÎDistère a tout appris; 
il nous secondera, el au moment de nous embarquer à - 
'Marseille, nous seron-. nommés à d'autres ambassades, et 
de tapilale en capitale... 



Je comprends, 
mille. 



GEORGES. 

S voyagerons 




FBliDISHIC, 

Tant que durera sa folie. 

GEORGES. 

Oui, le lour de l'Europe. 

H. DE NOIRKONT, 1 H. dfl Barloc qui a tirai U ndnoir*. 

Vous y voyez, monsieur, que je ne veux rien, que jo do 
demande rien au minisire. 

u. DE BERLAC. 

C'est trop juslci et vous êtes sûr de l'obtenir. 

H. DE NOIHIIONT. 

Mais vous allez courir des dangers; je demande à les 
^partager, à no poiol quitter l'ambassadeur. 



m 



LA MANIE DES PLACES 8i5i 

M. DE BERLAC. 

Un pareil dévouement vous rend mon estime et ma fa- 
veur; je vous nomme secrétaire d'ambassade. 

M. DE NOIRMONT. 

Ah! monseigneur! 

GEORGES, bat à Frédéric. 

Celui-là est incurable ; les douches n*y feraient rien, et 
je vous conseille de le laisser aller à Constanlinople. 

I|me PRESTO, se lerant et présentant sa pétition à H. da Berlac. 

Voici ma pétition. 



Voici la mienne. 



M. DUFOUR, de même. 



M. DE BERLAC. 



C'est bien; mais je vous ai entendu parler de procès; je 
n'en veux pas, je supprime les procès, les huissiers, les 
procureurs; il faut que tout le monde se donne la main. 

(a m. Dafour.) DonUCZ la main à madame. (Désignant madame 
Presto. — A Georges.) VouS, à mademoiselle. (Montrant Juliette.) 
(a Frédéric et à M. do Ntirmont.) Et nOUS auSsi, (il leur donne la 
m in.) la... 

FRÉDÉRIC, à Georges. 

Eh bien ! quel est le plus fou d'eux tous ? 

GEORGES, les regardant. 

Je n'en sais rien : mais, à coup sûr, (Montrant M. de Beriac.) 
ce n'est pas celui-là. 

AIR : Au marché qui vient de s'ouvrir. {La Muette de Portici.) 

TOUS. 

Ah ! monseigneur ! ah! monseigneur! 



rt r>M4ria mu I* ^m, at JsWHt la aaia 
■«, MâtM, M. Dalaar «t ■Hawi Prola 

la (aJuBt anc r*>paci.) 
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